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« Tenace sophisme . » En lisant les deux pages écrites sous 
ce titre dans le numéro de la Terre wallonne reçu cette semaine, 
nous nous sommes demandé si, peut-être, nous aussi, nous n ’en 
étions pas coupable ou victime...

Citons la Terre wallonne :

« V ous 1 avez lu, ou entendu vingt fois.
« Parce que la Belgique est, par vocation et par tempérament, 

pacifique, toute activité contre la guerre ou pour l’entente inter­
nationale doit être considérée comme une agitation sans objet 
et même dangereuse.

» On 1 a répété à propos de la semaine de la S. D. N. »

Respirons! Non, dans ce que nous avons écrit ici, le 14 novembre 
nul trace du « tenace sophisme ... Tout au plus l ’expression d ’un 
agacement dont nous ne pouvons nous défendre à la vue de cer­
taines manifestations organisées en Belgique contre la guerre et 
qui semblent parfois vouloir viser des Belges partisans de la 
guerre. Comme si tous les Belges ne désiraient pas ardemment 
la paix ! Mais ce que nous craignons c’est que ceux qui, chez 
nous, s’adonnent au pacifisme, puisqu’il n ’y a pas de militaristes 
a combattre, n ’enervent de quelque façon les préoccupations légi­
times et nécessaires de la défense nationale.

„Iya Tcne ^ t i n n e  a tout à fait raison quand elle écrit : « C’est 
des aujourd’hui qu’il faut organiser la paix, afin de la m ettre à 

a 3rl des entreprises de gouvernements criminels ou d ’états- 
majors imbéciles. Or la S. D. N. a jeté les bases d ’un système 
juridique capable de substituer au Faustrecht des solutions de 
choit si, aux forces morales considérables, elle joint l’appareil 
de coercition dont elle doit pourvoir disposer ».
, Seulement voilà, ce n ’est pas encore demain que la S. D N. 

d ouïra de cet « appareil de coercition ». Demandons-le pour elle 
;mais sans oublier quelle ne l ’a toujours pas.

Oui, « la S. D. N. sera ce que les peuples la feront », mais tout
dans ce pluriel. E t si la Belgique n ’est pas dispensée de l ’effort 

‘ a taire pour obtenir que soient confiées à la S. D. N. « les armes 
économiques, financières et militaires qui feront respecter ses 
ecisions », ne faut-il pas reconnaître, pourtant, q u ’il est plus 

facile d obtenir des Belges cet effort-là, qu’un effort de défense 
militaire efficace contre les dangers d ’tme invasion nouvelle’

£  Oui, encore, il importe de créer en Europe, et donc aussi chez 
nous, une opinion publique puissante, réprouvant la guerre comme 
un crime et qu'une agression armée ferait se soulever d ’indi^na- 

on, mais a la condition de ne pas prendre ses désirs pour la réalité 
et de ne pas négliger, en attendant, de prévoir qu'il faudra peut- 
être subir une nouvelle fois cette guerre que l ’on repousse.

La erre wallonne nous perm ettra de lui dire que « le vaste et 
puissant complot contre la guerre » quelle préconise et « dans 

q les masses seraient engagées au point d ’enseigner la prudence 
^ gom ernements », est une entreprise fort louable si sa poursuite

-ne ta it pas perdre de vue le vaste et puissant complot allemand 
pour la guerre. Pourquoi notre confrère ne dit-il pas un mot pas 
un seul, du devoir qui incombe à la Belgique de faire les sacrifices 
qu impose la défense de ses frontières? Sans cet oub'i, nous 
eussions pu approuver toutes ses réflexions et term iner comme 
lui, par la question : Qui oserait prétendre que la Belgique ne 
puisse, en cette matière (mouvement contre la guerre) rien faire 
d utile?

** *
 ̂ Le Conseü général du Parti ouvrier belge a, sans doute, voulu 

corriger la déplorable impression qu’avaient faite, dans le pays, les 
discours antimilitaristes prononcés le mois dernier au Congrès 
socialiste. Le « patron» est rentré de Chine et a repris la direction 
de la manœuvre. On le sent bien. Même le citoyen de Brouckère, 
qui n y  avait pas été par quatre chemins en novembre fit une 
courbe rentrante.

« Le jour où l ’Allemagne pourra se réarmer, s’écria-t-il, il n ’y 
aura plus aucune sécurité en Europe. E t l ’Allemagne pomrra se 
réarmer si nous ne cessons pas de violer l'article 8 du Traité de 
Versailles qui nous impose le désarmement. » E t si l’Allemagne 
est déjà réarmée? Toute la question est là. D ’excellents juges 
affirment et démontrent que l ’Allemagne a créé la plus puissante 
armee qm soit. M. de Brouckère assure, lui, que personne n ’en 
sait rien, même en Allemagne!! Question essentielle pourtant et 
qui domine tou t le problème du désarmement. Il faudra bien que 
Io n  arrive a savoir... et de préférence autrem ent que par une... 
leçon de choses!...

En attendant, le citoyen de Brouckère réagit contre l’anti- 
nulitansm e simpliste du « pas un sou pour de nouvelles dépenses 
militaires ». Citons : ■

« Devant les menaces de guerre, la masse ne raisonne pas, elle 
s affole. Les uns crient : Bas les armes! Les autres veulent s ’armer 
jusqu aux dents. Nous ne devons approuver ni les uns ni les 
autres. »

Bravo, citoyen, car il n ’y a qu’à souscrire à vos paroles qui ren­
dent, tou t de même, un autre son que celles prononcées par 
vous il y a quelques semaines. Vous rentrez de Genève et sans 
doute y aurez-vous appris que l ’idéal et la réalité sont choses 
fort différentes souvent...

* *
M. \  andervelde a été plus net encore. A yant senti que des 

congrès comme celui de novembre risquaient fort de faire accuser 
le P. O. B. de n ’être plus un parti de gouvernement, le « patron » 
a vigoureusement remis à leur place tous les Spaak du parti.

« Notre action pour le désarmement doit se faire dans le sens 
du désarmement général et non dans celui du désarmement pur



et simple qui serait contraire au principe de la  défense nationale 
que le P. O. B. a toujours affirmé.

> Si demain la Belgique était envahie sans y  avoir aucune respon­
sabilité. tou t le monde se dresserait pour la défendre comme en 
1914 . même ceux qui auraient été condamnés pour antimilitarisme.

Il faut donc mettre la Belgique en état de défense. D ’accord 
sur le but restent les  movens. E t là on peut être excellent patriote, 
et prêt à faire de grands sacrifices pour d'utiles préparatifs mili­
taires et ne pas dire amen à tou t ce que nous content les généraux. 
Comme nous le disait dernièrement un ami bien placé pour savoir : 

le tort des militaires professionnels est de ne jamais préparer la 
prochaine guerre, mais de préparer toujours la guerre passée • Hs 
s ’hvpnotisent sur le dessein de réaliser m aintenant ce qui eut du 
être notre systèm e défensif, pour être parfait,... en 1914 . Personne 
n'avait prévu la guerre des tranchées, la  grosse artillerie, les avions, 
c: Tout a dû être improvisé —  ajoutait notre ami —  l ’umiorme du 
soldat son ravitaillement, sa protection, son armement. Si Dieu  
nous envoie encore la fléau de la guerre, ü  en sera sans doute encore 
de même. On nous dit que l ’Allemagne s’est réarmée et que le 
systèm e qui lui fut imposé par les vainqueurs est précisément la 
forme ^énialement combinée, de l’armée idéale de la prochaine 

' «merre. Foch, Douglas H aig et Pershing ont ainsi réservé à 1 ennemi 
ce fabuleux présent, après les millions de sacrifices humains qui 
avaient servi à l ’achèvem ent de leurs études!...

La dernière remarque pour être d'une ironie amère et d'un caus­
tique très dur, n'est, hélas, que trop vraie! Si l ’armée de metier 
du Reich menace la paix européenne à qui la faute, la très gran e 

faute ?
*

Mais si certains discours prononcés au Conseil général du P. O. B. 
marquent une réaction, la résolution votée parait nettem ent 

les contredire :
« Le Conseil général considérant que les projets de nouvelles 

dépenses militaires du cabinet Jaspar sont en contradiction for­
melle avec les engagements internationaux de la Belgique...

Pourquoi M. Yandervelde n ’a-t-il pas expliqué ce qu'il fallait 
faire pour assurer la défense de la Belgique? Pas !es fortifications 
proposées, plus aptes à compromettre notre sécurité qu a 1 assur^ ‘ 
Entendu, mais puisqu'il faut envisager une invasion possible, 
que faire? Les guerres techniques modernes exigent une longue et 
minutieuse préparation si l ’on veut opposer à l'agresseur autre 

chose que des poitrines.
Que faut-il fairercitoyen?

Nous avons promis de revenir sur le beau discours de M. Jas- » 
par au Sénat. Commençons par féliciter très sincèrement M. le 
Premier Ministre pour certains passages dont les Annales nous 
ont apporté le tex te  complet :

« La question linguistique, chez nous, est une question londa- 
mentale, qui touche au peuple tout entier, et l ’on voit bien, par 
la situation des différents parfis politiques, combien elle dépasse 
l'activité politique ordinaire. La vérité est que sa solution dépen 
de la nation elle-même,que notre rôle est de faciliter, d y  conduire, 
de ne pas entraver le succès et non pas de vouloir la résoudre 
simplement, par quelques discussions parlementaires ou meme 
par des projets de lois, si bien conçus soient-ils.
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« Pour la première fois, nous avons proposé au Parlement un 
ensemble de dispositions tendant à donner au conflit linguistique 
une solution, basée non point, comme cela a parfois été le ca^ dans 
le passé, sur un régime de concessions que l'on croyait faire à une 
partie du pays et que l ’on demandait à l ’autre partie du pays, 
mais basée sur la volonté d'établir, après nous être pénétrés

de la réalité et de la profondeur des revendications flamandes, I 
un régime de justice pour les Flamands.

Il est, dans la question linguistique, deux attitudes : lu n e  I 
consiste à chercher à faire droit aux revendications légitim es des | 
Flamands sans blesser les Wallons, qui ont aussi certaines demandes I 
à formuler, dont il convient de tenir compte. Ce systèm e est celui I 
que le gouvernement a considéré comme- devant être le sien. I 
Cette attitude fut difficile à prendre pour certains de ses membres I 
qui reviennent de loin; difficile à prendre pour ceux qui, autrefois, I 
n ’ont pas compris exactem ent de quelle manière le problème se I 
posait, mais qui n ’ont pas hésité à faire litière de ce passé dans I 
l'intérêt des Flamands et dans l ’intérêt du pays, parce qu'ils I 
veuleùt que, dans une Belgique heureuse, la Flandre puisse heureu- I 
sem ent prospérer. Le respect de sa culture, aujourd'hui en pleme I 
évolution et en pleine prospérité, le respect des revendications I 
légitim es de ses enfants d'être jugés, administrés et instruits dans I 
leur langue, tout cela est à l ’ordre du jour d'un gouvernement I 
qui a pour chef le député d un arrondissement qui n est pas I 
flamand.

*^  I
Mais après'avoir applafidi, sans réserves à ces passages et avoir 1 

accordé à ce chef du gouvernement, comme il le demande, le jj 

bénéfice de la bonne foi, de l ’honnêteté et de la bonne volonté , 
oserons-nous dire, en toute simplicité, uniquement préoccupé I 
des intérêts d’une Patrie qui nous est infiniment chère, que lensem - |  
ble de son discours ne nous permet pas encore de penser q u e l  
M. Jaspar ait conscience du rôle historique qu il pourrait jouer.- I 
Oue M. le Premier Ministrp veuille bien nous pardonner notre I 
audace, mais nous ne pouvons nous empêcher de nous demander I 
s’il se rend un compte exact, non pas de la tactique des natio-j 
nalistes (politique du sel sur la  plaie pour la maintenir ouverte»,I 
mais de la m entalité de la jeunesse intellectuelle flamande, égarée J  
c’est entendu et nous n’avons cessé de le dire, mais que 1 on nej 
ramènera pas en accablant ses mauvais bergers et en p la id an t!  
pour soi, la bonne foi, l ’honnêteté et la bonne volonté. Il faut! 
plus. I l faudrait une grande politique constructive... Question!
de psychologie _et question de g o u v e r n e m e n t . ................................ J

M. Jaspar a stigm atisé les menées frontistes, et il a bien lait. M aia  
la gravité des circonstances nous commande de dire bien haut! 
quelles menées frontistes ne viennent qu’en deuxième ligne d a n | 
l'empoisonnement de l ’atmosphère actuelle. Elles sont beaucoup  
plus un résultat qu'une cause. Ce qu il iaut combattre, c est moinfl 
le nationalism e.que tout ce qui permet à ce dernier d exercer un<j 
influence. Si la jeunesse intellectuelle flamande s'écarte de IM 
Belgique, la faute en est, avant tout, à cette Belgique officieü i 
q u iiu i est apparue, et qui lui apparaît trop encore, comme op p osé | 
à ses aspirations... Pourquoi ? \  oilà le point névralgique. • I

Ou importent M. V an 'Dieren et ses pareils! Allez au peuplj 
flamand, sachez gagner son cœur, et le frontisme aura v .cu . M R oni 
ü s ’étendra encore. Car ü faut croire M. Van Dieren quand fl 
déclare qu'il est, lui, comparé à la jeunesse qu il representeS 
un modéré! C’est vrai... « Si vous aviez vu  clair, a-t-ü dit au béffid| 
si le gouvernement avait réalisé le programme minimum après IM 
guerre, nous, nationalistes flamands, nous ne serions pas ic ij  
Votre entêtem ent et votre aveuglement font que, s ’ü devaii 
y  avoir en ce moment des élections nouvelles, notre parti revieij 
drait renforcé à la Chambre et au Sénat. » Nous sommes tort lo il

- de partager les convictions politiques du sénateur irontiste, m a *  
aux paroles que nous venons de rapporter, il n y  a qu a souscnnj 

Elles sont vraies.
*

Dans une belle envolée oratoire, M. Jaspar s est écne .

« Pour détruire cette patrie à laquelle nous sommes si attaché!
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il importe de persuader cette jeunesse que toutes les mesures 
prises par le gouvernement sont dictées par le désir de nuire à la 
Flandre, au lieu de lui venir en aide. Si une erreur est commise 
dans 1 un ou 1 autre domaine, on l'exagère, on retourne le fer dans 
la plaie, on répand, par la voie de certains journaux, une propa­
gande infâme, tou t ce que l'on peut trouver de méchancetés 
d exagérations, de malveillances et de calomnies, de manière que 
la Belgique soit considérée comme un bourreau vis-à-vis d une 
partie de ses nationaux. Lorsqu’une mesure est prise, quelle qu’elle 
•soit, elle est détournée de son objet, elle est représentée d'une 
maniéré inexacte, elle est caricaturée et, une fois de plus cette 
jeunesse, imprégnée de ces mauvaises lectures, se croit trompée.
S il se produit un incident malheureux dans le pavs explicable 
par les passions ainsi soulevées; si une parole dangereuse est pro­
noncée par l ’un ou l'autre personnage; si une autorité belee 
applique mal une disposition, on ne cherche pas à l ’excuse&r 
on ne se contente pas de h  rappeler à l’ordre et de lui dire avec 
la bonté que commande la charité chrétienne, qui devrait être 
a la base de cette action : voici comment il faut agir. Loin de là : 
on la depeint comme étant l ’artisan de ce trouble et du mal qui 
en resuite; on exagère l ’action commise, on en fait é ta t chaque jour, 
sans trêve, dans toutes les propagandes comme dans tous les-. 
discours, en cachant bien soigneusement tou t l ’effort O néreux 
qui a été fait. »

... Oui, tout cela est vrai et très bien dit, et pourtant tout cela 
ne donne pas une idee vraie de la situation... Celle-ci est allée en 
s aggravant chaque jour depuis douze ans, malgré « la bonne foi 
1 honnetete et la bonne volonté ». E t la situation est telle actuelle­
ment, qu’il ne faut pas attendre des extrémistes une'politique 
autre que celle dont se plaint avec raison M. Jaspar. On a laissé 
aller les choses trop loin. Rien d étonnant à ce quelles se soient, 
envemmees a ce point. Le nationalisme augmente sa néfaste 
emprise, 1 antibelgicisme ne cesse de gagner du terrain, parce que 
les gouvernements successifs se sont trompés Affirmer en ce 
moment qu on s est trompé ne suffit plus. U faut des actes et 
■ 1 faut s attendre à  ce que ces actes soient reçus dans une atmo- 
sp ère hostile. On a fait tan t de promesses et les Flamands ont ~  
ete tellement bernés!

Dixmude est venu confirmer, presque de façon tragique, cette 
\e n te  que « la bonne foi, l’honnêteté et la bonne volonté » n ’ont 
pas suffi a empêcher « ces malheureux et tragiques incidents -  
nous citons M. Jaspar — que nous aurions voulu à tout prix 
éviter ». Si le chef du gouvernement s’était tro rv é  là avec le 
Souverain et les autorités religieuses et civiles pour honorer les

d ’iricidents!!!0"15 ^  ^  ^  Roi’ Ü n ’y  eut pas eu

Que de cas similaires ne pourrait-on pas citer?...
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Est-il admissible, par exemple, que tan t de bons patriotes

S rnil“CsniaT 'n0ri°tS “e 18 8ravilé de
ministre ' il t' aV“ ‘ V0Ul” P" odier M' le

* déf r ;■ PU alsement sortir une tirade éloquente sur les
' f ra n c h e  “  SySte” atlques ^  fait subi  ̂ la presse d ’expression 

ançaise aux moindres incidents de la vie flamande. Oui ou non

de millier'11 eSt"Ü touiours synonyme, pour des centaines
milliers, sinon des millions de bons Belges, d'antibelgicisme 

d activisme et de trahison3 ë '

t ~ :  pU1SSeDt leS beUes lettres de M. Elie Baussart dans la

d ’hm les T 6 T -  à beaUC°Up! N° US Publions aujour- dhu i les deux dermères. Si ces idées-là font tâche d ’huile en

" moricaiids! . " * > * ^  ^  ~  ^ n t  l "

p a r t i e ^ 3" aVait déddé de Pader aU Sénat " P°ur éclairer cette 
1 du pays que 1 on égare sur les réalités ». Certes, la jeunesse

flamande est égarée, mais -  e t nous éprouvons le besoin d ’une 
précaution oratoire, certain de heurter pas mal de nos lecteurs..

ce e jeunesse, pourtant, se trompe moins sur la Belgique 
que Bruxellois, Wallons et « minoritaires » ne se trom pent la

I l s a o ï td  T  ^  J6UneSSe flamande-  ° h! vous récriez pas!
s agit d un fait, et pas d une opinion. E t comment nous défendre 

de 1 impression que, de ce fait-là, le beau discours de M 
apporte une preuve nouvelle, beaucoup plus par ce qu il n a pas

ce qu'ü a dlt de parfait“  -  - a-  Î 2
*

H " r f ï ’T ' T  C°ntre nd ée  de pa*tr ie ” ; m anchette de 1 éditorial 
1 Indépendance du dimanche 7 courant. « Le Vatican v  est il 

affirme a condamné l’idée de patrie, :dans certains pavs tou t au 
ns, dans les pays ou elle pourrait être une entrave à l ’expansion 

du germamsme épaulé, ce n ’est pas d 'aujourd'hui, par la p o ï ïq u e  
romaine. S il n ’a pas publié sa bulle {sic) sur le nftionahsm e 
annoncée jadis a grand fracas (?), c’est qu’elle eût comporté en 
toute justice une condamnation de certains nationalismes que 

ome entend défendre et encourager, tels l ’hitlérisme et le L 
cisme. Le \  aùcan agit avec plus de précaution : sa doctrine n ’est 
pas unique, elle est ondoyante et multiplie, disant noir ici, blanc 
la, selon les besoins de sa politique. »

rism eSSr S lV e SermaniSme épaulé' Pencouragement à l ’hitlé- 
sme et au fascisme, la doctrine ondoyante et multiple pour

demander a 1 auteur anonyme de ces divagations de justifier son
ü tre  provocateur et insultant : La Vatican contre Vidée de patrie

prouPr  o T  eV em r;  la Bdgique' défi0ns deprouver que « des ordres supérieurs contraignent l'épiscopat

“' r 5' '  feS c a l -Uqae e t Rappel, sont dans I erreur lorsqu’ils condamnent l’antimili-
tansm e de la revue flam and. {HooSer Leven) et que c d ï - c ,  eÏt

la vente ém anant des directions de Rome ».
E t c’est le doyen des journaux belges (i00e année!) qui ne craint

pas imprimer de pareilles bourdes en éditorial!

Détachons encore du même éditorial le passage que voici :
L a  D ocum entation catholique, éd itée  à  P a r is  n a r  la j  ,

Presse a p u b lié  récem m ent un  a rtic le  S l e P 1SOQ de la  B ° “ e
n a ire s  de lie r  la  re lig io n  au x  in té rê ts  de ^ f e n s e  a u x  m ission-
h re  ces p hrases e ffa ran tes  : ,< E n  fa i t  ces d fc la ra V  ’ S ? ^ Uel ° n  p e u t  
v o u e n t o u v e rte m e n t to u te s  les h a ran g u es  ”  T  po n tifica les  désa­
la  b o nne  réc lam e p o u r  les m iss io n n a ire s  en 1 es<l uelles ° n  pense fa ire  de 
leu rs  ag en ts  d ’influence n a tio n a le  à l ’é tr a n g e resc p re se n ta n t  com m e les m eil-

-Nous croj-ions n a ïv em en t que l ’a id e  a u ^  , sep  i r - ,
nous s igna lions ici l ’a c tiv ité  —  ce q u i nous v ^ t  n ag u ère  encore
d  une t ré p id a n te  d o u a ir iè re  q u i nous rep ro c h é  m e  ? in so len te
d u n  ap p e l à  la  bourse  de nos lec teu rs  ' —  s e r r a i  ? °™ ‘.S i a  P u b lic a tio n  
so it  de F ran ce , so it  de B elg ique selon  le cas T1 1  f m te re t? n a tio n a u x , 
qu  il n ’en  est rien . Le m iss io n n a ire  d o it  * c ro ire  a  p ré se n t
sa  tâch e , il d o it  la  ren ie r  p o u r se rv ir  seule 1 ,-Sa- P a tr Ie  <ïu i lu i fac ilite  
o rd res p lu s  c la irs  de R om e! re lig io n ... en  a tte n d a n t  des

Le journaliste de l 'Indépendance ne craint pas d ’agiter un pro­
blème dont ü paraît tou t ignorer.

Les missionnaires sont des hommes qui ont consenti de grands 
et iourds sacrifices pour s’en aller convertir à la doctrine du Christ 

peuples assis a l ombre de la mort. Cette doctrine du Christ 
enseigne les devoirs envers Dieu et envers le prochain. L e  patrio­
tisme est de ceux-ci. Les païens convertis par les missionnaires 
peuvent e doivent rester de bons citoyens, conserver et développer 
les caractères des races, des peuples et des nations a u x q u e l s  
appartiennent. Le missionnaire, lui, s’ü ne renonce pas à aimer sa 
patrie, renonce a servir directement les intérêts de cette patrie

qU,Un ap0tre de N otre- S w n -Jesus-Chnst. Les plus généreux, même, les plus a missionnaires >, 
s applrquent a epouser tous les intérêts de ceux qu'ils évangélisent

Les p T e b b e 'ParCet q,l, “  * ^  *  —  s u ,h u m â t  Les I . Lebbe seront toujours l’exception.
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Longtemps une certaine propagande bien in ten tio n n é  mais 
maladroite m ettait trop l’accent sur les services rendus par les 
missionnaires à leur Patrie d’origine. Propagande maladrorte, 
disons-nous, car elle créait un obstacle à 1 action proprement eh 
trieuse du missionnaire dans lequel les païens ne v o y a i e n t  pas seule­
ment le ministre d une religion universelle, mais 1 agent: d influence 
d 'une politique nationale particulière. I l y  eut meme de pemb
e t regrettables conflits... '

Non. le missionnaire ne doit pas renier sa patrie -  eu le sectaire 
de Y Indépendance  ne laisse parler que son anticathohcM ne e 

u L i o u u L  »  doi, pas l'oublie,, « h  » * t  5 ab2 “ ” b l" “  
orand soin, surtout en ces tem ps de nationalismes susceptible, e 
exaspérés, de tout ce qui pourrait faire croire q u il poursuit autre 
S o ï  q ^  l ’œuvre d'évangéüsation à laquelle ü  s est librement 
consacrée. Le Christ est venu sauver tous les hommes, sans distinc­
tion de couleur de peau ou de forme d'yeux. L Eglise est
Il est donc essentiel qu’elle s’apphque à taire comprendre a 
peuples qu'ils peuvent aller au Christ en restant totalem ent eux  
mêmes. E t voilà  pourquoi Rome exige des missionnaires q u ils  ne  
«ervent pas directement leurs intérêts nationaux propres, m ai, les  
intérêts nationaux des peuples parmi lesquels ils sont envoyer  
Voilà pourquoi Rome désire voir éclore partout un cierge m di0e 
•travaillant sous la  conduite d evêq u es indigènes, preuve pererap 
toi e celle-là. que le catholicisme n ’est solidaire d’aucune influence 
“ ütùjue européenne et peut, e t doit W o n u e , toute ™  uaüouale.

Cri-e ministérielle en France.En moyenne, pendant la I IP  Répu­
blique un gouvernement n ’a pas tenu neuf m ois... Régime essentiel­
lement instable. Pour un ministère, durer est une tare et une cause 
de faiblesse. Comment gouverner dans ces conditions. .

Le ministère Tardieu avait trop duré. !.. E t puis il n etait^ p 
assez à gauche, entendez : sectaire. Comme l ’a déclaré au Sena 
M Bienvenu-Martin. président de la gauche démocratique (oh. 
la piperie des mots!) il y  avait antinomie c o n s t a t é e  entre la po 
tique du gouvernement et les principes essentiels de la doctrine 
républicaine. Preuve : la présence dans le g o u v e r n e m e n t  de deux 
membres appartenant à une association ennemie de 1 enseignement 
laïque « cette pierre angulaire de l ’E ta t républicain ;'•••

U semble bien que ce soit la franc-maçonnene qui ait tait tomber 
M Tardieu, cette franc-maçonnerie qui n a 'cesse de dominer e  
régime. Le directeur de Y Ordre, M. Buré, l ’ayant aftirme, un écri­
vain de gauche 31. Pierre Dominique, a commente comme ,u i

J -a i  vou lu  c ite r  l 'en sem b le  d u  P -p o s  r i ^  - f
de B u ré  p o u r  so u lig n er l 'im p o rta n c e  q u  un  groupe  de c u a r ^ t e  
n ilte  h o L n e s ,  p a rfa ite m e n t ‘J f f î ü c a i n  «

D éjà  M au rras  a v a it  sou ligne  1 ^ p o r t a n c e  de d e  ^ o u v e ra in .

r e p r S u l ^ t l i è s e  S ouvenoùs-nous que la  R ussie  e s t g ouvernée 

n°X otez d ' a i ü ^ T ^ e T e  p a r k  trè s  lib re m e n t de la  chose, n 'a y a n t  jam a is  

^ C o n c f u s ^  - ^ e  R ép u b liq u e  ne p e u t  ê tre  gouvernée que p a r  u n  : p a r t i  ,

N ous avons dit, il y  a hu it jours, ce que nous pensions de 1 édi­
torial quotidien du Temps. Qu’on n'aille pas en conclure, toutefois 
que le plus important journal de la République française soit tou t 
entier de cette teinte! I l publie -  entre autres choses fort intéres­
santes —  toutes les semaines, en première page, des Opinions de 
province, où on peut lire presque chaque fois la plus f é r o c e  critique 
d ’un régime dont le Tem ps v it  et dont il estlep lu s grand organe

de presse!... , * .
Que dites-vous de ceci par exem ple ( Tem ps du io  décembre, .

ou i TOUT la p lupart ne sont pas m oralem ent pires que les autres citoyens, 
ne «ont pas toujours vertueux dans l ’exercice de leurs fonctions, la  cause , 
en est d i n s  les vices de la  m achine beaucoup plus qu en leurs propre* v ices

Le Provincial se trompe sur l ’Angleterre qui n'a connu qu un 
Parlement aristocratique, actuellement en pleine décadence d ail­
leurs. Mais comme il a raison de prétendre que la démocratie 
oolitique est une institution qui corrompt! Institution incurable, 
pensons-nous. Une refonte totale aboutirait à un changement de 
nature. E t voilà pourquoi ce n ’est pas dans la ligne de la démo­
cratie politique que surgira un jour, en France comme ailleurs, 
la réaction salutaire, mais contre elle, à rebrousse poils. Puisse, le 
scandale Oustric. —  ministres vendus!... — hâter 1 heure de la 

délivrance!...

Il devait fatalem ent se produire* le conflit qui vient d ’éclater 
entre Radio catholique belge et Radio Belgique. Au nom d on ne 
sait trop quels principes, Radio Belgique prétend censurer 
toutes les communications faites par Radio catholique belge.
E t M<r Picard -se v it défendre, cette semaine, de commenter, 
du point de vue catholique, la crise ministérielle française. Il lui 
fu t défendu de dénoncer le caractère anticlérical de la manœuvre 
qui fit tomber M. Tardieu et de revendiquer pour l ’Eglise le droit 
commun. Défense aussi de protester contre la phrase par laquel e 
Mussolini avait eu l ’air de nier les atrocités allemandes en 
Belgique. Oui, en dernier ressort, juge à Radio Belgique: De que 
droit? Oue de lois des conférenciers de Radio Belgique n ont-ils 
pas émis des opinions inacceptables pour des catholiques: Pour­
quoi les socialistes ont-ils pu radiodiffuser un jour, par Radio 
Belgique, les propos anticatholiques d’un député socialiste hol-

‘?JO m nd, ü v  a quelques semaines, nous fûmes invités par Radio 
catholique belge à parler pendant quelques minutes de 1 apostolat 
intellectuel, nous dûmes donc soumettre notre texte a la censure 
de Radio Belgique. Xous nous inclinâmes. Notre texte  nous revint 
avec prière d en supprimer un mot.

X ous avions écrit : t *.-i ^  io
, L ’époque actuelle souffre donc de la tète. Meme l e s  O s  de la 

Lumière, en respirant quotidiennement une atmosphère tou e 
chargée des poisons du naturahsme, du rousseauisme, du libéra­
lisme  et du matérialisme surtout, en arrivent, inconsciemment,

à subir leur milieu. » ,
Xous étions aimablement prié de supprimer le mot : libéralisme 

Notre censeur, un l i b é r a l ' sans doute, ne se doutait probablement 
pas que le m ot libéralisme, à côté d’un sens politique belge, a aussi 
un sens philosophique universel, et que c ’était dans ce sens-la 
que nous l ’avions employé. Cette petite expenence n o u s  ü t  
entrevoir comme inévitable le conflit qui v i e n t  d eclater. 
Mais qui donc répondra à notre question : Radio Belgique censure 
Radio catholique belge; mais qui censure Radio B e l g i q u e .  Est-ce 
encore une fois le règne du dangereux sophisme qui considéré la 
neutralité comme une accolade supérieure qm grouperait, sous ell 
les différentes convictions politiques ou religieuse, ' omrne - 
neutralité n ’était pas une simple conviction, elle aussi, contra­
dictoire dans les termes d’ailleurs, et donc impossible.

*
« L ’anticléricalisme », su i generis cd a  va  sans dire, dont nous nous 

sommes déclarés les partisans ü y  a huit jours, ne doit p a s n o u s  
faire accepter un rôle de dupes, ajoutions-nous^On ^ o n t e  ju  
le nouveau monopole d’E tat des émissions par T. S F - œ  don 
pas aux cathohques la part à laquelle ils ont droit. \  ̂ a q m r io u s
promet encore une «neutralité «discutable d a n s u n e m s t iu io n  qm 
intéresse tous les citoyens. On verra bien. ^  action catholique 
dispose, en ce moment, d'une telle puissance en B e^ q u e. V *  
si le nouveau monopole d’E tat devait, ou 
cathohques, ou ne pas leur accorder une eg e d
avec les autres intérêts, M. le Ministre responsable peut s attendre

à un beau tapage!



Sur le dogme de la Trinité :
monothéisme, christianisme, église

Le principe d ’unité qui est au centre de l ’univers, de la vie de 
la civilisation, c e s t Dieu. Le dogme de la sainte Trinité.

La conception catholique de Dieu est toute rayonnante d ’intelli­
gence, de magnificence, de majesté. Que nous sommes loin du 
pantheisme qui diffuse Dieu dans l ’univers et le perd dans >e 
devenir. Que nous sommes loin de cette » religion de l ’amour » 

f P llbre à toutes les fantaisies individuelles à 
Î e m Ï Ï t d e ' ï ï f t  ^ m e n t a l e s !  L ’une d ’ailleurs est l ’abouris
- e ît rie 1 autre, foutes deux ont pour conséquence de détruire 
la pensee, la morale, la vie sociale. Toutes deux ouvrent la c a «  
aux betes feroces ; k s  p irties les Plus inférieures de l S  car §sî 

est dan;’ to u t- S1 1112s instincts le découvrent plus sûrement
de lu ? *  ra’T -  51 !eS 1éIanS anioureux de mon cœur proviennent 
dre? n conduisent a lui, pourquoi réagir? pourquoi me contrain- 

. pourquoi meme penser ? Oh ! ces vers dangereux de Lamartine :

Insensé le mortel qui pense!
Toute pensée est une erreur !

, . ••• Où donc allons-nous tous?
A l  oi grand Tout ! dont l ’astre est la pâle étincelle
■ aste Océan de l ’Etre où tout va s’engloutir!

Dieu;Dieu, Dieu, mer sans bords qui contient tout en elle

► « S ‘“ P ^ s e s  du romantisme.

Jj,l- U duounssent qu a 1 anarchie dans Ips 
Idées et par conséquent dans la morale qu ’à d issocierlaPensée 

r conséquent l ’univers, qu’à tou t confondre à tou niveler msequent à nn.K fcir» _____ • • ’ . LOUT nneier,

hu.naine et maTnt ent l «  ^  eUê SaUVe in telligence üahi'tnr, m aintient la synthese universelle. Avec elle nous
dans le sable" T  r  À ^  elle- ™  ne faisons que camper 
d e r f ih  a milleU des ruines, où des tronçons de c o W  et 
crouler k s te em r f â UetatteStent leS d t5s clue nous avons laissé 
roup-es' 5  I  f  d°nt nous av°ns démoli les autels. E t les soirs

i f e  .X m M °8e W i ,  ?  Tr ï é' H »  ' t ” gée *  - te rm e ,
—__________  ̂ "  1 faudrait pouvoir citer dans le texte; car

(i) Enc, Divinum iUud i minus, g mai 1897.

Léon X III  fut le dermer des grands écrivains latins : « Ce mvstère 
dit le pape souverain, était voilé dans l ’Ancien Testament et c ’est 
pour le manifester plus clairement que Dieu lui-même est descendu 
du séjour des anges vers les hommes : « Jam ais personne n 'a  vu 
” , “  Ie .1:ds unique de Dieu, qui est dans le sein du Père l ’a 
» revele hu-meme (1) «.Donc quiconque écrit ou parle sur la Trkiité 
doit avoir devant les yeux le sage conseil du Docteur a n g é Z e  ’

' » de 5 n°US P S 6 la Trim té' 11 faut de la prudence et e la resen e, parce que, comme dit saint Augustin, il n ’v a pas 
1 sujet ou 1 erreur soit plus dangereuse, les investigations-plus 

» laborieuses ni les découvertes plus fructueuses 7 ( 7 S  S e r  
dans la foi et dans le c jlte, est de confondre entre elles les personnes 
divines ou de diviser leur nature unique ; car « l a f S E  

\enere un seul Dieu dans la Trinité et la Trinité dans l ’unité » 
Aussi, Innocent X H , Notre prédécesseur, refusa-t-Ü absolument
du Père Q?eVS S n Ï t nCe3, d ’a.Ut°” Se" une fête sPéciale en l’honnem1 1 ère. y  ue sfon fete en particulier les mystères du Verbe incarné
YerbeX e U e T s T 6 ^  uniqnemerit la nature divine du
dès ï ;  solennités de la Pentecôte elles-mêmes ont été établies
Saint E-nWtnlerS te j11PS' „non en vue d ’honorer exclusivement le
c’est à thVe s , r -lul"me+me’ mais P°ur ap p e le r  sa descente, c est a-üue sa mission exteneure.

personnel ° n ïn t  ^  , f gement déddé, afin que la distinction des 
I  ®  n entram at pas une distinction dans l’essence divine 
En outre, pour maintenir ses enfants dans l ’intégrité de la foi'
1 Eglise a institué une fête de la sainte Trinité, rendue e n s t£ e 
autd= e t^ d e ^ ' 11 : *;lle Permit de dédier à la Trinité des
divine elle .nn®  ’ ’ UnG manifestation de la volonté
des c a n t l l  appr.°^vf  ordye religieux fondé pour la délivrance

« En effet le culte rendu aux habitants des cieux, aux anges 
elle-même “  Chn3t’ I'& M t  fmalemen t sur la TriSité

» Dans les prières adressées à l’une des trois personnes on fait 
nention des autres; dans les litanies, une invocation commune

p e rsS n e fneD mV° Catlon adressée séparément à chacune des trois 
personnes. Dans les psaumes et les hymnes, la même louante 
est adressée au Pere et au Fils et au Saint-Esprit; les bénédictions 
es cérémonies rituelles, les sacrements, sont accompagnés ou suivis 

d une pnere à la sainte Trimté. Ces pratiques n L fa v a ie n t  7 té

X  p a r lu  ‘e! ‘'T '8 l0,n?temFS-P,ar rA pôtre : « Car tou t est de 
r  .  f- ’ glolre a lm dans les siècles (3) ». Ces paroles

gmfiaient d une part la trinité des personnes, et d ’autre part 
affirmaient l ’unité de nature. 1
m S ‘ 6tant la même P°ur chaque personne, on doit égale­
ment a chacun, comme a un seul et même Dieu, la gloire éternelle

Jo u te  r f  ?vine Saint A“gastm’cit>nt « tfaSSïïj
»V \n ô trp  n ” ' ,  “  Pren^re dans un Sens vague ces mots de 

Apotre De lui-meme, par lui-même et en lui-même • il dit de 
-» lui-meme a cause du Père, par lui-même à cause du Fils m
d'à toodos a f ause du Saint-Espn t  (4) ». C’est avec beaucoup 
d a-propos qu on attribue habituellement au Père les œuvres 
d vmes ou éclate la puissance, au Fils celles où brûle la sagesse 
au Sam t-Esprit celles où domine l ’amour.
ne X r  t0UteS kS Perfectlons et toutes les œuvres extérieures 

S01ent communes aux personnes divines. En effet, « les œuvres

(1) S a in t  J e a n , I, 18

(3) z Z T x t ’T ™ -  q' XXXI' art 2- -  De la Trinité. I, 3 .
(4) De la T rin ité,  I , V I, 10; t. I, 6.
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- de la Trinité sont indivisibles comme l'essence de la Jn m te  
elle-même I) . parce que . l ’action des trois personnes divines 

. est aussi inséparable que leur essence (2 ) . Mais Parce qlî?. 
en vertu d’une certaine comparaison, et. pour ainsi <Lre, d un 
affinité entre les œuvres et les propriétés des 
œuvre est attribuée ou. comme on du, appropnee , a telle 
personne plutôt qu’à telle  autre.. —  les similitudes d '

et d’images fournies par les créatures nous servent pou.. rep e- 
^enter les personnes divines, il en est de meme de leurs attributs 
essentiels: cette manifestation des personnes par leurs a u  
buts essentiels s’appelle appropriation (31 II 

Père principe de tou te d m m te  . est en meme tem ps la cause 
créatrice de 1 université des êtres, de 1 incarnation du \  erbe: et 
de la sanctification des âmes : De lm  sont toutes c.ios s . 
l ’Anôtre dit de lui à cause du Père.,.

Le F il' Verbe, image de Dieu, est en meme tem ps la  cause 
exemplaire que reflètent toutes choses dans leur lorme et leur 
beauté leur ordre et leur harmonie: il est pour nous la  \o ie . .a 
vérité, la vie. le réconciliateur de l ’homme avec 
toutes choses: l ’Apôtre dit par lm a cause du Fils. Le am  
Esprit est la cause finale de tous les êtres, parcs que. de meme j u  
la volonté et généralement toute chose se repose en sa1 tui w *  
l ’Esprit-Saint, qui est la bonté divine e t 1 amour naturel du Per _ 
et du Fils, com plète et achève par une impulsion forte et douce 
les opérations secrètes qui ont pour résultat: huaiI le salut etem  
de l ’homme : en lui sont toutes choses ; 1 Apôtre dit en lui 
à cause du Saint-Esprit

Lorsque durant un office solennel, le chant grégorien du 
Credo s’élève lorsqu’il monte d’un coup a la hauteur d un arc 
de Triomphe roman dont il est l ’exacte transposition musicale, 
cintre posé sur deux immenses colonnes, —  c est 1 attirmation qm  
retentit de ces rapports m ystiques et m étaphysiques entre la  
Trinité sainte et la société humaine. Les tidèles qm remphssen 
la nei et qui selon la tradition, devraient toujours chanter a\ ec 
le chœur et chanter debout, c est l'hum anité organisée sociale­
ment et politiquem ent : la multitude des scholastiques. c est 1 hu­
manité qui se lève devant Dieu, à son appel, comme,1e p e u g e  
devant son roi, l ’armée devant son chel victorieux, a?. a n tj i sa te  
son conducteur et son interprète : le pretre a 1 autel sac 
cateur. mais aussi théologien, le juge, celui qm dit la doc­
trine et le droit qui découle de la doctrine.

Xous avons dit que la civilisation cathohque est theocentnque  
Son image n'est point le fleuve qm s écoule, venant on ne sait d o 
pour aller on ne sait où. comme le Streben des p a n th é is te s_ 
înands ou 1' évolution créatrice mais des cercles tournant autour 
d’un centre immobile éblouissant dans sa propre lumière de gloire .

0  luct’ etenui, che solo, in te sidi,
Soh1 t-intendi, et da te m td ld ta ,
Ed. intendente te ami et arrïdi'. (5)

L éternité, a dit Boèce. est une vie immuable, sans commence­
ment ni fin. qui se possède elle-même parfaitem ent et toute a la 
fois : la civilisation cathohque est un moyen, pour 1 homme et 
pour la société, de se réabsorber dans cet absolu. L ms ton  coeur 
à l ’éternité de Dieu, et tu  seras éternel; um s-toi a 1 eterm .e de 
Dieu attends avec lui les événem ents qm se passent au-dessous de 
toi ces paroles de saint Augustin. l ’Eglise ne cesse de les adresser, 
et à la société e t à l ’homme. Le nunc iluens qui est complexe 
doit les conduire l’une'tt l ’autre au mme stans, —  qui est un.

Revenons à cette parole de Léon X III  : C est avec beaucoup 
da-propos qu’on attribue habituellement au Père les œuvres 
divines où éclate la puissance, au Fils, celles ou brille la  sagesse, 
au Saint-Esprit, celles où domine l ’amour. E st-il interdit de che, 
cher à discerner l ’action de Dieu, en trois personne-, a travers les

(1) SAINT AtTGVSTrx-. De la Trinité, I, chap. I \ et \  .
(2) In., ibid. _ _ _ _ _
(3) SaikT Thomas, I., Part. q. XXXIX art. 7. .

SAIKT ArousTix, De te Trinité, I, rv, ciiap. A-i..
(5) DAKTE, Paradiso, ch. X X X IH  et dernier, voir 124-26.

civilisations humaines? D ’v  voir Dieu poussant le monde, uialgTe ] 
les hommes, vers sa fin. et lui faisant décrire cet orbe qui le ramène 
à son principe? A notre époque où la superstition du fait et la peur 
d'interpréter le fait d’.une manière surnaturelle, ont tellement 
matérialisé l ’histoire: il est bon de se placer à un point de vue 
mvstique, et de rappeler le vieux proverbe : L homme s agite et j 
Dieu le mène. La Providence n est-elle pas. en définitive, pour I 
le cathohque. le sens unique à donner au mot de progrès :

\ u  commencement.Dieu ne révèle guère aux hommes que sa iace 
terrible de Père, avec toute sa puissance créatrice. C est le Pere qui 
impose l ’arche aux épaules, parfois rebelles, de la nation juive.
La*mission historique d’Israël c'est, —  dans cette arche dont il ne I 
voit et ne connaît que le revêtement d’or, dont il ne sent que 1e I 
poids —  c’est de transporter à travers l ’histoire ancienne le mono- I 
théisme les vérités révélées: c ’est de produire quelques grands I 
inspirés’par la bouche desquels Dieu fait entendre ses menaces.
-a p r o m ise  et sa loi. Eux. ils n’ont pas assez de génie pour con- I 
-traire quelque chose de leur propre cerveau comme de leurs 
propre' mains. Ils ont reçu la loi comme un iardeau ; mais, d isses I 
à eux-mêmes, ils n'ont été capables que de la matenaliser et compli- I 
quer par leurs commentaires. Jamais ils n’ont été capables non 1 
plus d’édifier eux-mêmes leur temple. Ils sont a la lois bavards I 
et rêveurs coureurs de cheveux en quatre et souffleurs de nuees, 
utopistes et calculateurs. Mais ils possèdent une sensibilité, une 
im agination de musiciens et de poètes. Même établis dans la terre 

' promi-e ils seront toujours, au moins par 1 esprit, des descend ant J 
de pasteurs, des instables, des errants, des nomades : toujours ce I 
caractère de peuple qui va dans l ’histoire en portant quelque chose 1 
de -acré Ouand le fardeau sera déposé au heu de sa destination, I 
011 congédiera les porteurs. Alors, ils se disperseront sans avoir 
connu autrement que par l ’enveloppe ce qu ils ont porte mais avec j 
l'orgueil d’avoir porté de grandes choses, la tureur d a \ oir ete I 
congédiés, le besoin de vengeance. 1 attente d etre une 101s rappeles. I 

Durant toute cette époque d'histoire ancienne, le heu de a l  
civilisation, c'est l ’Asie. L’E gypte fait partie de 1 Asie , la  Grece, I 
au début, s v rattache. Ces civilisations asiatiques, nous les connais-1 
-ons mal encore, mais nous commençons tou t de meme a les con I 
naître suffisamment pour les définir,: des civilisations monumen-l 
taies Le plus parfait contraste avec la civilisation ju i\ e Celle-ci I 
est donc celle d’une peuplade errante qm porte le m onotheism ej 
mai- ne sait rien édifier. Celles-là, au contraire, sont celles d empire J 
immenses, de peuples polythéistes, mais bâtisseurs de cites, edm-j 
cateurs de monuments dans lesquels ils ne savent mettre que d .sj  
idoles et des morts. I ls ont le génie de l'architecture. On chrait qu d  
leur mission qu’ils ignorent, est de préparer pour les 
révélées que porte le peuple juif, les réceptacles dont elles aurontl 
S r i i T  de fait, ce seront, eux. les édificateurs. Car ce seront eux! 
qui d a n s  l ’humanité, consen-eront, développeront, tran-m ettronJ  

a it  de bâtir des tem ples,des tom beaux et des cites : ce qu il raudrd  
a ï  hommes lorsqu’ils  se stabiliseront et que s  organisera 1J  
chrétienté. R epren d la Cité antique de Fustel de Coulanges ; queUj 
e ü e s t  la t h è s e  fondamentale? La Cité, la société humaine se tornwj 
2 5 2 L *  et s'organise a u to »  d u n e  idée n * * » * :  son germ l 
Générateur c ’est un tom beau: son centre, un temple. Les deuJ  
f d f e  de riinm ortahté et de la  divinité sont les deux idees-m erel 
de toute civilisation, de tou te société humaine. J

Supprimez-les : la société va se dissoudre dans 1 anarchiel 
Obscurcissez-les et matérialisez-les : la  société va  redescendrl 
dans la barbarie. Mais cet effort de construction, ces a g e s d a r c j l  
tecture. cette évolution de la caverne P ^ '  e 3 
du village construit sur pdotis a suze ou B abjlon e qu eJ^ c  
donc -m on l ’effort de l ’homme tombe pour se relever de teiT 
e t p o u i dommer la terre, pour ordonner architecturalement l ,  
nature, pour faire œ uvre créatrice: |

E t voici venir, à cheval sur l ’Europe et l ’Asie, aux deux m  a g j
d’ùne mer riche en îles, une civilisation plus humaine, plus ha j ci une mer xicnc eu j fen5  de la mesurtf
meuse et plus sage . celle d e là  Urece. .-vs, ec eu . to)|
de la raison, de la beaute va s  affirmer. M ai-la

f ï i ï s  % œ
d“ h o ^ S “ ren»»« leur mesrne. s  incarnant déjà d ^ m l y  i o n S  
a .  se laissant approcher par 1» rarson.O r en
humaine assez haut pour q u elle  n a ît  plus qu a , J
pour apercevoir, sinon Dieu, du moms sa splendeur, en la condtüi
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sant jusqu a la conception métaphysique de Dieu, en la rendant 
capable de concevoir la synthèse universelle et d ’ordonner intel­
lectuellement le inonde, n 'y  avait-il pas, dans la civilisation grecque 
une préparation de l ’intelligence à recevoir le christianisme une 
sagesse que plus tard, le christianisme utilisera 

En même temps, Rome était fondée et formait l ’empire romain, 
c est-a dire la puissance politique et juridique prédestinée à faire 
1 Europe, le continent qui remplacera l ’Asie, celui qui, désormais 
sera pour le christianisme le paysage de fond : la romani/as. 

h t  ce fut l’incarnation. y

Pour le catholique, l'incarnation marque le faîte de l’histoire 
comme la croix marque le faîte du Golgotha. Stat crux dum volvitur 
orlns. Désormais, nous eûmes la révélation totale de Dieu dan= 
son umte comme dans sa vie intime, qui est le dogme de la ' sainte 
1 rmite. Nous vivons de lui, Père; par lui, Fils; en lui Esprit ■ 
créés, rachetés, aimés. E t c ’est tout le sens de l ’histoire.
, .vo,ns~n°us assez réfléchi aux conséquences de ce dogme pour 
la civilisation même? Avec le Dieu unique, avec le monothéisme 
avec le Pere createur, une révolution, — la plus grande la seule 
en vente, — se produit dans l’histoire, dans l ’idée que l ’homme *e 
faisait de soi-même, et de la vie, et de la terre, et de l ’univers 
Ln seul Dieu : unité de l'univers, primauté du spirituel sur le 
temporel, de 1 intelligence sur la matière. C’est le centre de la vie 
qui est déplacé sur un plan supérieur ;ce sont toutes les directions de 
activité humaine redressées vers ce plan, tous les buts de l ’activité 

humaine fixes sur ce plan. C’est la création, c’est toute l'hum anité 
dont la raison d etre est une lente, douloureuse, mais continue 
reabsorption en Dieu ; ce sont les choses elles-mêmes qui changent 
de sens, et deviennent le symbole, le miroir des réalités éternelles.
- ai s ce s t 1 humanité qui se reconnaît une, soumise à la même loi. 
a la meme morale, parce que tou t entière appelée à la même fin! 
tout entiere privilégiée de la même promesse et mue de la même 
esperance. E t l’homme peut, 'en  tan t qu'individu, différer de 

homme : en tan t que personne, il possède la même valeur que 
1 homme, de 1 homme il est désormais le frère. Ainsi, jusqu’alors 
particulariste, la civilisation devient universelle. Elle n 'est plus 
enclose dans les cités hostiles les unes aux autres, parce que leurs 
dieux sont multiples, différents et rivaux. Elle n ’est plus le poids 
matériel des empires sur les peuples vaincus, conquis, asservis 
^ est le bien commun auquel tous ont droit, c’est l ’ordre et la 
paix entre les cités, les empires et les peuples, c’est la liberté des 
enfants de Dieu. C’est ïorbis terrarum, création de Dieu^ qui prend 
une forme morale, comme le vase prend la forme que les mains de 

artiste .ui donnent, et garde encore l'empreinte de ses mains, 
ourtant, le monothéisme ne suffisait pas encore^ Le Dieu 

unique, logiquement induit et métaphysiquement concu par un 
effort supreme de l'intelligence humaine, — Aristote, Platon,

> nagore, — c était une entité beaucoup trop abstraite, réservée 
a lai plus: restan te  des élites, à quelques rares initiés. La révélation 
r nferra.ee dans 1 arche revêtue d'or, dans l'arche qui pesait aux 
épaules du seul Israël, c était bien celle d ’un Dieu vivant, mais 
combien redoutable dans sa puissance, dans sa majesté, dans sa 
colere. Ce Dieu s environnait de foudres et de nuées; on entendait 
sa voix- mais nul ne pouvait contempler sa face sans mourir

r  Ü t la cram te- Sa créature vivait à une distance
intime de Lui,et sentait pourtant sa sévère présence,comme la terre 
a\ ant le printemps, à la fonte des neiges, sent le soleil derrière 
les brouillards ou 1 aperçoit un instant, dans les fissures d ’un ciel 
noir. Il fallait que Dieu descendît vers les hommes, qu ’il se fît 
homme lui-meme, qu'il vécût notre vie, avec ta n t d ’humilité, 

e c ouceurs, de souffrances, que les hommes le sentissent au-des- 
sous d eux. portés par lui comme un portefaix soulève un fardeau 

gra™  avec ce fardeau jusqu’au sommet d'une montagne.
1 fallait 1 Homme-Dieu-, le \  erbe incarné, la promesse faite chair, 

nisme^U ’ ^  16 monde cet immense apaisement : le christia-

Le christianisme : la loi d ’amour s'ajoutant à la loi de crainte, 
a recouvrant, comme une nuée lumineuse sur une nuée obscure 

Le printemps, l ’été; la moisson, la vendange. Désormais, il n ’v  
p us de brouillard, ni de nuages; la distance entre le soleil et la 

son? e s t .de" leu1rée )a même. infinie, mais les rayons du soleil 
ont sur toutes les choses. Désormais, c’est dans le Christ, rayon 

émane de Dieu, que la vie prend sa forme et sa beauté, son ordre 
t son harmonie. Rien n'est changé, mais il fait jour.

Dieu nous avait appris que nous étions ses créatures. Le Christ 
nous apprend que nous sommes ses frères à lui, les membres de 
son corps et qu’il est notre tête. Il nous rend Dieu immédiat : 
K-r-f' T  ÿ humanisant par le Verbe, restitue aux hommes la possi­
bilité de se diviniser. « Nous ne pouvions suivre l ’homme que nous 
av ions sous les yeux, ecnt samt Augustin, et il nous fallait imiter 
Dieu qui pour nous était invisible : afin donc de donner à l ’homme 
un exemplaire, et un exemplaire visible, Dieu s’est fait homme 
n t  U ajoute : « Dieu s’est fait homme pour que l’homme fût fait 
. u "• Les hommes redeviennent les collaborateurs de Dieu : 
leur mission n ’est-elle pas de continuer la vie du Christ par leur 
Me, de compléter sa pasâion par leurs souffrances, de poursuivre 
son œuvre par leurs œuvres ? La vérité n ’est plus au-dessus de 
nous . elle est au milieu de nous; l ’espérance est accrue, puisque 
nous savons que Dieu nous aime. -Ainsi, par le Christ, l ’homme 
reprend confiance dans soi-même et dans la vie. U reprend confiance 

rePrenant ,c°nsclence- L'homme, après la chute, sentait le 
poids de son indignité: l'homme, après la Rédemption, redresse 
a tete, avec le sentiment de sa dignité humaine, car « Dieu di+ 

le même docteur, nous a montré en se faisant vraim ent homme 
quelle place elevee parmi les créatures occupait la nature humaine 

est la, en effet, que résidé la seconde révolution, celle du 
chnstiam sm ^ Elle fait suite à la première, celle du monothéisme 
dont elle était la  logique, la promesse. E t ses conséquences pour la 
' 16 s° clale- Ponr la civilisation,sont telles qu ’auparavant, il le faut
r t r i f o h S  r  11 n‘f  avalt ni vie sociale’ 111 civilisationvéritables. Lar 1 homme n avait pas encore pleine conscience de
soi-meme. L homme craignait trop Dieu. L'homme craignait 
trop 1 homme. Il m anquait à l'homme de découvrir et d epuiser 
la joie dans sa plemtude. l'amour dans sa pureté, la force d ’agir 
et de creer dans ce qu’elle a pour lui, de surhumain. L ’homme 
ne savait pas encore travailler pour l ’homme : il savait travailler 
pour la famille ou la cite,pour l ’empire ou la gloire,pour le pharaon, 
pour le peuple romain. Il savait obéir, mais savait-il servir? 
La notion du service, — service de l ’homme et service de Dieu 
service de i homme pour Dieu, —  cette notion qui a transformé 
toute 1 activité sociale, cette notion à laquelle nous devons le 
morne, le chevalier, le gentilhomme et l'homme d ’œuvre, auquel 
nous devons le citoyen et le soldat, — est une notion exclusivement 
chrétienne. E t c est encore une autre notion exclusivement chré- 
îenne, après la digmté de l ’homme, que la majesté de la souf- 

irance humaine :

J  aime la majesté des souffrances humaines...

Soyez, béni, mou Dieu, qui donnez la souffrance 
Comme un divin remède à nos impuretés,
E t comme la divine et la plus pure essence 
Qui prépare.les forts aux saintes voluptés.

Souffrance redemptnce, souffrance qui nous di\~inise, puisque 
par elle, nous nous clouons sur la croix du Christ; souffrance qui 
est une action, non seulement une passion ; souffrance qui civilise 
puisqu elle assigne à la civilisation ce bu t de diminuer le mal dans 
le inonde, d attenuer par conséquent les suites du péché originel 
Les temps antiques avaient eu le héros et le juste; les temps chré­
tiens, les temps catholiques apportèrent- au monde le saint c'est- 
a dire, par excellence, le civilisé.

E t pourtant, elles aussi, l ’incarnation, la Rédemption ne suffi- 
saient pas encore. De même que le monothéisme les contenait 

q u f |les e,ta l^n^.sa Promesse, de même elles contenaient, elles 

i  d“père-apr& cdie du chn,t'
?K ieç° ° de Léon x m - ,e « * *

n n i i r v i ^  ^mque du Père éternel, après avoir apparu sur la  terre 
pour apporter au genre humain le salut ainsi que la lumière de 
kL  t-' -f16 saSe®se’ Pr°cura au monde un immense e t admirable 
bienfait quand, sur le point de remonter aux cieux il enjoignit 
au* apôtres d'aller et d'enseigne, toutes les nations, etT . i g f  
pour commune et supreme maîtresse de tous les peuples, l'Eglise 
q u il avait londee. Car les hommes que la-vérité avait délivrés,
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la vérité devait les garder ; et les fruits des célestes doctrines, qui 
ont été pour l ’humanité des fruits de salut, n 'eussent point été 
durables, si le • Christ Xotre-Seigneur n ’avait constitué, pour 
instruire les esprits dans la foi, un magistère perpétuel.. >

La vérité était donc descendue parmi les hommes. Mais il fallait, 
pour empêcher qu’elle ne s’évaporât dans les interprétations, les 
variations, les disputes et les oublis des hommes, construire autour 
d ’elle une cité. I l fallait, pour que l ’œuvre d ’apostolat'se continuât, 
malgré toutes les résistances des hommes, une organisation 
permanente. Il fallait une autorité, une hiérarchie. Il fallait l ’Eglise.

L ’Eghse est nécessaire à la civilisation pour 3- m a i n t e n i r  le 
principe spirituel qui en est désormais le ferment, pour le repré­
senter visiblement, ce principe, dans son intégrité, sa force et sa 
splendeur, pour qu’il développe toutes ses conséquences, toutes 
ses énergies sociales. Car la civilisation humaine tend à retomber 
sur la terre, à se perdre en elle-même, à redescendre vers la bar­
barie, si elle n ’est point rattachée à Dieu par une institution à la 
fois humaine et divine, comme le Christ fu t homme et Dieu. 
L ’unité du monde est impossible sans l’Eglise, e t n  est possible 
que par elle.

* —* *

Deux aspects de l’Eglise nous retiendront ici, deux aspects 
qui font peur à beaucoup parmi les non-catholiques : sa splendeur, 
son autorité :

Pourquoi le Christ a-t-il choisi dans l ’immensité de l ’univers la 
plus humble des planètes, et. dans la plus humble des planètes 
le plus humble des peuples, et dans le plus humble des peuples 
la plus humble des familles, la plus humble des bourgades, 
le plus humble des berceaux? Pourquoi a-t-il choisi 
d ’être tra ité  e t de mourir comme un criminel? Pourquoi 
a-t-il enfin choisi, pour continuer sa présence, la plus humble des 
apparences, et la manière peut-être la plus humiliante de s’incor­
porer à nous, un mystère qui provoquera toujours toutes les 
objections de la sagesse humaine, to u t le scepticisme de l ’orgueil 
humain? Toutes ces humiliations accumulées, absurdes peut-être 
lorsqu’on les envisage séparément, forment, réunies, une certitude.
Il y a là un plan et une volonté ; un plan divin e t une volonté divine. 
Si le Christ n ’avait pas été Dieu, comment expliquer la dispropor­
tion, en vérité fantastique, entre sa vie et le christianisme? Si 
humble que puisse être le plus grand des sages e t le plus grand 
des justes, ce n ’est jamais avec une telle continuité : l ’amour- 
propre, 1 égoïsme, le besoin, naturel à tou te  âme, même la plus 
haute, d'affirmation et de grandeur, ressortent à de certains 
moments de la vie, à certains angles de l ’œuvre. Mais le Christ 
nous a donné lui-même la raison de ses humiliations et de son 
humilité, en se comparant au grain de blé qu’on enfouit dans la 
boue, qu’on oublie, que tout le monde foule, et d ’où sort plus ta rd  
le pain des hommes. La même disproportion existe entre le Christ 
qui s’est hum ilié jusqu’au point de s’anéantir, et l ’Eglise cathohque, 
apostohque et romaine, qui exerce sur les esprits e t sur les âmes 
une souveraineté impériale, décorée de toutes les splendeurs 
de son art, de sa liturgie, de sa hiérarchie. Ce contraste est aux 
yeux des non-catholiques, des protestants surtout, presque un 
scandale : ils y voient le preuve que l’Eglise est une œuvre humaine, 
une déviation du christianisme. Il leur semble qu’elle a renié 
le Christ e t sa parole : « Mon royaume n ’est pas de ce monde . 
A nos yeux, en revanche, c’est une preuve encore, une preuve de 
plus, que 1 Eglise est sortie du Christ, comme du grain l ’immense 
champ de blé, tou t éclatant de soleil, entre la majesté des chênes. 
Parce que, plus un homme est sage, humble, saint; plus un homme 
est capable de souffrir pour ses idées, de se sacrifier pour son 
œuvre, plus il se dépouille de tou t et de soi-même pour suivre sa 
vocation, pour obéir à une volonté supérieure, plus alors son 
œuvre sortira de terre et s’élèvera, aux yeux de ceux qui ont méprisé 
ou méconnu l’auteur, avec tou t l ’éclat, tou t le prestige, toute 
la puissance dont cet homme s’était volontairement dépouillé 
durant sa vie. Or le Christ fut plus qu’un homme : un Dieu agis­
sant sous une forme humaine. Il a donc tout poussé à l ’extrême : 
l'humiliation de sa personne, l ’exaltation de son âme. Ce Christ 
qui m archait pieds nus sur les cailloux des chemins, à la  face 
duquel la canaille des corps de garde et des cuisines, comme dit 
Baudelaire, a lance toutes ses injures et tous ses crachats, portait 
déjà en lui, exprimait en des paroles claires cette Eglise couronnée 
d ’or, et qui devait être couronnée d ’or, puisqu’il était, lui, couronné

d épine?. Sa reyanche, pour m ’exprimer humainement, allait être 
sa transfiguration de toute son ignominie par l'Eglise et la splen­
deur dont l ’Eghse devait entourer toute son obscurité. Songez 
que, cette croix, cette couronne d épines, cette robe de fou, ces 
clous enormes et rouillés de sang,.cette éponge trempée dans du 
fiel au oôut d un  bâton, tous ces instruments, tou te  cette Passion 
allait etre 1 inspiratrice, — inspiration jamais épuisée, — des chants 
les plus sacrés qui pussent sortir de bouches humaines, des temples 
les plus magnifiques qui fussent édifiés par les mains humaines 
des plus imposantes cérémonies et des gestes les plus ma<Tii- 

^0ngez que de ces Paroles évangéliques allaient germer la 
philosopha perenrus, cette synthèse, embrassant, expliquant 
tou t 1 univers, de 1 intelligence e t de la foi.De cette dernière plaie, 
ouverte au flanc du Christ par la lance du centurion, toute l'Eglise 
descend vers les hommes; ainsi le porche de la cathédrale s'ouvre 
au son des cloches pour laisser descendre vers la ville la procession 
de la Fête-Dieu :

Vexilla regis prodemit,
Surget crucis mysterium. .

** *

Ce qui effraie ta n t de bons esprits et tan t dam es religieuses i 
que par ailleurs le catholicisme attire, c’est précisément le mot ! 
a unité. Ils n ’y  voient que les dogmes et que l’autorité pontificale.
Ils n y voient point cet élément essentiel ; la diversité, la liberté, 
car les deux mots sont les deux aspects de la même chose E n défi-  ̂
mtive, 1 Eglise n ’est instituée que pour le salut des âmes, ce qui f 
est &a fin quant aux individus, — et que pour la paix, ce qui est 
sa fin quant à la société. Mais le salut des âmes implique le respect 
des personnes, comme la paix exige le respect des peuples. Seule- * 
ment, tou t cela doit être construit, et non laissé aux caprices indi- 4 
\ iduels ou bien à 1 égoïsme des peuples. Il faut toujours en revenir * 
à ce principe : la paix est un ordre. -Mais l ’ordre est la conséquence S 
pratique d une vérité. A son tour, cette vérité ne peut être mainte- 3 
nue que par une autorité. Or, plus kau t vous situez cette vérité, 7 
et par conséquent cette autorité, plus vous laissez d ’autodétenni- jj 
nation aux individus, comme aux collectivités, parce que vous leur 3 
laissez plus d ’espace. Regardez simplement autour de vous : i  
rien n est plus tyrannique, en effet, qu’une doctrine pohtique 1 
dépourvue de principe spirituel. Voyez le bolchevisme, considérez ■ 
la pauvreté intellectuelle, le matérialisme brutal dont il est issu, J  
et d autre part son intransigeance sectaire, la discipline de caporal 
ou de bourreau qu’il impose à ses adhérents, la manière dont il 
opprime ses adversaires. Voyez aussi le sectarisme et l'étroitesse y  
de la doctrine socialiste, radicale et anticléricale dans certains j  
pays- Elevez-vous encore de quelques degrés, jusques à d ’autres - 
doctrines dont les principes intellectuels sont évidemment très ^ 
supérieurs, e t vous constaterez aussi leur tendance à comprimer ; 
les libertés personnelles, les groupes sociaux, les minorités ethniques 
ou linguistiques. Il suit delà que le principe d ’autorité, dont nous 
savons^ qu il est nécessaire, pèse plus lourdement sur les hommes 
dans l ’ordre pohtique ou social que dans l ’ordre intellectuel, et 
dans 1 ordre intellectuel que dans l ’ordre spirituel. E t nous en 
conclurons que l’autorité religieuse est un allègement des con­
traintes souvent si dures que les autorités politiques infligent aux 
libertés persomielles et à celles des groupes sociaux. L ’Eglise est 
la seule autorité qui puisse interpeller, aujourd’hui, les gouverne- j  
ments, et les rappeler à leurs devoirs. Pourquoi? Parce que, néces- j 
sairement intransigeante quant au petit nombre* de grandes 
'■ érités dont elle a le dépôt, 1 Eghse est la gardienne du droit et de 
la morale qui sont les seuls garants des libertés véritables et 
légitimes, e t pour les individus, et pour les groupes sociaux, 
et pour les nations. Elle est supérieure à la Société des Xations : 
celle-ci n est qu internationale, l’Eghse est seule supra-nationale. 
Enfin, 1 Eglise possède ce que ni les E tats, ni toutes les autres 
autorités ne possèdent par eux-mêmes, comme une vertu qui lui 
est propre : la charité. Car, cette charité qui adoucit tous les mou­
vements et qui fait tou t vivre dans son ordre et à sa place, c’est 
de 1 Eglise uniquement qu’ils l a . peuvent recevoir, puisqu’elle 
en a le dépôt de Dieu; avec la présence réelle du Christ et l’assis­
tance du Saint-Esprit. L ’Eglise : Pentecôte continuée.
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L ’Eglise catholique, apostolique et romaine, — ce n ’est pas 
seulement le temple, la basilique, la cathédrale édifiée autour de 
la Présence réelle, du porche à l ’abside et de la crypte à la flèche 
entre le terre et' le ciel.

L’Eglise, c’est encore une cité : une cité complète, infinie et 
vivante ; c’est Jérusalem autour de son temple, c’est Rome autour 
de sa basilique; c’est la République chrétienne autour de sa 
cathédrale, selon sa multitude et sa hiérarchie : tout le quartier 
humain de la Cité de Dieu.

Cependant que les cités des hommes passent et s’effacent 
comme des images dans les ténèbres, et, fussent- elles construites 
avec la majesté des montagnes ou la magnificence du firmament, 
n’ont pas plus de durée ni de consistance qu’un amas de nuages 
à l’horizon; la Cité de Dieu, toujours identique à soi-même, a 
ses fondements, dans l’immuable et ses assises dans l ’absolu.

Les cités des hommes, eussent-elles des lois dictées par les 
oracles et gravées-par la sagesse sur de l ’airain, ne laissent jamais 
après elles que des débris ; mais la Cité de Dieu, par les avenues 
qu elle ouvre à 1 ascension des âmes, relie à l ’infini l ’espace, et le 
temps à l ’éternité.

Sa figure est la pyramide à trois faces, érigée avec des pierres 
vivantes dont le ciment est la charité ; d ’étage en étage, de la 
base qui est 1 Eglise militante au sommet qui est l ’Eglise triom ­
phante, la foi fait converger ces trois figures vers la pointe qui est 
Dieu.

Ainsi 1 Eglise est tour à tour pour les hommes un objet de 
crainte et d ’amour, elle les oblige à se contredire à son propos; 
elle les attire, elle les repousse comme une puissance surgie du 
mystère pour lé règne, mais" aussi pour la lutte et pour la souf­
france, à Dieu par elle, car elle a pour mission de préparer la réin­
tégration du monde et des âmes dans la Divinité.

L Eglise est une cité forte où commande la Vérité : Or, les 
hommes ont peur de la Vérité; ils passent leur vie à la chercher, 
mais ils craignent de la découvrir et, quand ils l ’aperçoivent, tout 
à coup, à 1 horizon, alors ils reculent e t se cachent dans leurs 
cavernes; à leurs yeux accoutumés au crépuscule, elle apparaît 
belle et terrible comme une armée rangée en bataille devant ses 
tentes et ses parois, avec ses étendards et ses trom pettes d'or.
_ E Eglise est une cité forte, édifiée au sommet de la montagne ; 

c est pourquoi elle reçoit la première, chaque matin, toute lumière 
du soleil; de sa montagne d ’où nous vient le secours, elle domine 
1 étendue des plaines, elle voit la source et l’embouchure de tous 
les fleuves, elle est la protectrice des libres vallées, le phare des 
navires sur la mer.

L Eglise n est point venue pour détruire, mais pour accomplir. 
C’est Y aime Sapience qui répond à toutes les questions qu’on 
lui pose, et dont les mystères eux-mêmes rayonnent de clarté : 
la Sagesse née avant les temps, alors que les ténèbres s’étendaient 
encore sur la vacuité ; c’est la fille du Verbe qui lui a mis le globe 
de la terre dans les mains, afin qu’elle achève de le pétrir.

Quand le Verbe s’est fait chair, elle s’est faite humaine. Elle 
a, comme Lui, choisi l ’Orient pour berceau ; c’est pourquoi son 
âme est contemplative, c est pourquoi le temps ne compte point 
pour elle, c’est pourquoi elle ne se hâte jamais.

Cependant la sagesse antique a instruit son adolescence, lui a 
donné le sens de la mesure et l’amour de la clarté : elle sait mainte­
nant qu il faut qu elle soit belle, puisqu’elle porte la Vérité.

Alors, elle entre dans Rome, par la voie Apienne, marchant 
entre les tombeaux. Rome, après l ’avoir longtemps cachée dans 
ses catacombes, 1 a fait asseoir sur les collines impériales et lm a 
donné l’empire du monde, avec la loi.

Elle connaît les hommes et les peuples, elle est la mère qui les 
a conçus et nourris, qu’ils ont trahie, qu’ils ont calomniée, qu ’ils 
ont crucifiée. Mais elle ouvre sur eux son manteau de grâce, afin 
qu ils soient un avec elle, comme eHe est une avec son Dieu.

G on z .-ygue  d e  R eynoltx
P ro fe sse u r  à  l 'ü n iv e r s i té  d e  B ern e .

M em bre su isse  à  la  C om m ission  d e  C o o p é ra tio n  
in te l le c tu e l le  à  la  8. D. N.

\

Un roman poétique : “ Sarn »
Telle est la vogue du roman depuis que tou t le monde sait lire, 

que l ’essayiste-né comme Anatole France, ou le moraliste comme 
M. Paul Bourget, ou le mémorialiste comme Marcel Proust ont dû, 
pour atteindre le grand public, adopter la forme romanesque. Si 
c’est un bien, nous n ’avons pas le loisir de l ’examiner aujourd’hui. 
Nous pensons p lu tô t que c’est un mal. Mais les choses sont ainsi 
et ce ne sont pas nos plaintes ou nos regrets qui y  changeront rien.

Des poètes mêmes ont abandonné le . vers qui est la forme 
habituelle que toutes les littératures, et-dâns tous les temps, ont 
donnée au sentiment poétique pour m ettre celui-ci dans le cadre 
du récit romanesque. On le peut voir en Angleterre par exemple, 
au moins au tan t qu’en France et c’est précisément un grand 
roman anglais, un grand roman poétique, qui nous suggère ces 
réflexions.

On a beaucoup parlé dans les journaux et dans les revues, ces 
derniers temps, de ce livre de Mary Webb, que Mme M.-T. Guérite 
e t M. J acques de Lacretelle ont tradu it en français. Avec la matière 
remarquablement riche de Sarn, Mary Webb eût pu  faire quelques 
recueils de poésie au moins aussi aisément qu’elle en a fait un 
roman. Elle a cédé à la mode. Ce n’est pas du reste to u t à fait 
sans profit p o u r nous qui y  gagnons, à la bien lire, d ’élucider 
quelques problèmes d ’esthétique.

** *

Puisque roman il y a, nous ne pouvons échapper à la règle de 
résumer l’histoire qu’il raconte. C’est une affreuse histoire, une 
accablante série de faits-divers tragiques. Mais cela n ’a guère 
d ’importance.

Gédéon Sam  est devenu, subitem ent et très jeune encore, le 
chef de l’exploitation agricole de sa famille. Au cours d ’une « scène » 
que lui faisait son père, il a bousculé le vieux fermier et celui-ci 
a été emporté, en quelques minutes, par la congestion. Le jeune 
homme veut s ’enrichir promptement, épouser la jolie fille d ’un 
original qui passe pour sorcier et s’installer avec sa femme dans 
une gentilhommière qu’il convoite. Rêve étrange, obsédant, impé­
rieux auquel il intéresse sa sœur, Prue Sarn, qui nous raconte 
elle-même l ’aventure.

Mais Beguildy, le sorcier, ne veut point de Gédéon pour gendre. 
E t comme Jancis, sa fille, est quand même venue rejoindre son 
fiancé et que les noces s’apprêtent, le feu est mis, un soir, à la 
récolte — on devine par quelles mains — et la fortune des Sarn 
flambe en quelques heures.

La tragédie m aintenant va se précipiter. Gédéon, plus âpre au 
gain que j amais et lassé par la vieillesse de sa mère,fait empoisonner 
la vieille femme. Ensuite comme il repousse la fille de celui qui l’a 
ruiné, la malheureuse qui est devenue mère se noie avec son enfant. 
Enfin, Gédéon lui-même poursuivi par ta n t de sinistres souvenirs 
se je tte  dans l’étang où Jancis est allée chercher la mort.

Ce n ’est évidemment pas de cette succession de faits-divers 
misérables qu’il faut attendre' la poésie. Mais il y  a l’âme de la 
narratrice. Prue Sarn est une fille de pauvre apparence, défigurée 
par un bec de lièvre. Son infirmité, la défiance qu’elle inspiré aux 
paysans superstitieux de son entourage, la quasi-certitude où elle 
est de n ’être jamais distinguée, jamais aimée, quelques dons 
singuliers aussi, la font vivre dans un monde intérieur d ’où elle 
tire d ’incroyables et magnifiques rêveries. C’est la lumière de ce 
livre par ailleurs si sombre.

La nature et l ’homme, l’univers sensible et le monde mysté­
rieux de l ’âme, to u t prend dans la solitude et la méditation de
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Prue des couleurs inconnues, une fraîcheur de création, un accent 
neuf et, à la lettre, inouï. E t  comme la jeune fille attend malgré 
tou t l’amour, il lui vient, avec tous les caractères de l ’extase, sous 
la forme du tisserand Rester...

Xous croyons bien que nous avons dit l’essentiel de ce récit, 
mais ce n ’est pas l ’essentiel du livre.

** *

Ce roman est un roman de qualité. Il est difficile de le tenir 
pour un grand roman. La crédibilité est certaine; on y  éprouve, 
ce qui est rare, le sentiment de la duréè; les personnages sont forte­
ment caractérisés. Mais enfin, ils leur manquent cette puissance 
de vie dont disposent pour nous halluciner, pour nous suivre 
comme les souvenirs du monde réel et de nos expériences, les 
hommes et les femmes d’un Balzac par exemple ou d’un Tolstoï.

Le grand personnage de Sarn, c’est la nature, c’est le monde, 
au sens le plus large et le plus profond de ce mot —  le monde tel 
que Mary Webb l ’a senti, l’a deviné. Ce livre, c’est la première 
ébauche d’un long poème lyrique.

Encore une fois, ce n ’est pas le moment de déplorer la confusion 
des genres qui sévit aujourd’hui dans l’a rt littéraire. Utilisons 
p lu tô t cette erreur pour tirer au clair quelques notions que les 
professeurs d ’esthétique, faute d ’exemples toujours heureusement 
choisis, obscurcissent sans beaucoup de scrupule.

On a dit que la poésie c’est l ’a rt d ’exprimer les rapports des 
êtres et des choses et encore que l ’essence de la poésie résidait 
dans un sentiment continu des correspondances secrètes que les 
esprits comblés par les muses providentielles découvrent entre les 
objets de nos divers sens, les formes, les couleurs, les sons et les 
parfums, entre les phénomènes de l’univers physique et ceux du 
monde moral, ou entre les aspects de la nature et les fonctions de 
Ihum anité. Mais ces rapports ne sont pas évidents; au contraire, 
ils sont secrets, difficilement accessibles et ils échappent à l’analyse 
de la commune raison. Ils nous font toucher ainsi le mystère du 
monde. Tel est le domaine de la  poésie.

Le grand dessein de Mary Webb a été très certainement de 
pénétrer dans ce domaine. Elle cherche, elle pressent et puis, 
d 'un  trait, elle a tte in t ces correspondances mystérieuses que nous 
v enons de dire et, par la possession de sa langue et du métier 
d'écrivain, elle réussit à les évoquer, nous perm ettant de vérifier 
lumineusement les propos dès esthéticiens et des critiques. Ce n ’est 
pas un p e tit service qu’elle nous rend-là.

Par exemple, elle décrit l ’incendie des meules et elle dit :

( Il en sera de même, sans doute, quand le monde brûlera, 
le dernier jour. Il continuera peut-être de rouler comme d ’habi­
tude, mais ce ne sera plus une douce chose dans les nuées, une 
jolie boule colorée par les mers bleues et les montagnes vertes. Ce 
sera un monde rongé de feu comme l ’est une pomme envahie par 
les guêpes, vide e t léger, et sans plus d ’importance. »

Elle dit :

C’était un homme fort, ce qui parfois veut dire peu porté à la 
bonté ; car pour être bon, il faut souvent se détourner de son chemin. 
Aussi, quand on me parle de tel grand homme ou de tel autre, je me 
dis ; « S il a trouvé le t emps de monter si haut, qui a été privé

de joie pour sa gloire r Sur combien de vieillards et d ’enfants
les roues de son coche ont-elles passé.-1 A quelles noces sa 

» chanson a-t-elle manqué, e t ses larmes, à quels affligés? b

Ce n est souvent qu’un tra it, mais qui, par l ’association, trouve 
son prolongement dans un domaine différent, comme dans le 
texte que 1 on va voir, où du plan des sentiments humains nous 
passons à celui de la pure observation matérielle.

- s ... J ’aimais v raiment mes semblables et j ’aurais chèrement 
désiré être aimée d’eux; j'éprouvais un sentiment d ’amitié pour 
les fermiers, pour les hobereaux, pour l’aubergiste et sa femme; 
ils faisaient partie de mon congé, de Lullingferd, de ce vaste monde 
qui avait pris mon cœur dans sa main, comme un enfant tient i:n 
petit oiseau, efirayé et réconforté à la fois d ’être tenu ainsi. »

L ’écrivain qui est capable de marquer des tra its pareils est, on 
en conviendra, de grande race. E t  comme ils sont trop beaux, 
trop pénétrants pour que l ’on risque d ’être indiscret en les n ul- 
tipliant, citons celui-ci encore :

« Prue vient de participer à un combat sanglant entre Kestei et 
un chien et elle a égorgé la bête pour sauver celui qu ’elle aime :

T Tout é ta it environné d’un beau soleil doré comme sont les 
abeilles dans leur gâteau de miel e t l’air bleu, l ’eau brune, la 
prairie verte faisaient un ensemble si joli que je ne voulais pas 
croire que le sang pu t couler par une si belle journée. Je  me deman­
de parfois si le temps était beau et clair sur le Golgotha quand 
Marie leva les yeux sur la croix, si un petit oiseau chantait e t si 
les abeilles étaient affairées dans le trèfle. Oui, je crois que le 
temps était aussi limpide et aussi brillant que du verre, car 
aucune amertume ne manqua à cette coupe, et est-il rien de plus 
amer que d ’assister à la cruauté des hommes par un beau m a t in  
plein de grâces? »

Le grand poète qui est capable de nouer ainsi à l’incident de la 
vie quotidienne, l ’évocation des plus émouvantes, des plus tragiques 
ou des plus divines aventures!

** *

E t comme Mary’ Webb nous montre pas des associations impré­
vues ce que c’est en somme que la poésie, elle nous rend sensible 
ce qui fait la beauté d’une œuvre d ’art, en détachant, avec un 
bonheur que nous rencontrons rarement, le tra it caractéristique. 

" Elle le choisit de manière saisissante. Le vieux Sam, bousculé par 
Gédéon, est étendu, sans connaissance, mortellement frappé et il 
souffle, puis il râle.

« L ’affreux ronflement, écrit-elle, continuait et semblait englou­
tir tous les autres bruits. Us s’éteignaient comme des chandelles 
dans le vent. On n ’entendait plus le balancier de l’horloge, ni le 
ronronnement du chat, ni le grésillement du lard, ni le bourdonne­
m ent des abeilles sur la fenêtre...

. B ientôt le ronflement devint un râle horrible à entendre, e t peu 
après, il s’arrêta. I l y eut alors un silence effrayant comme si la 
terre fu t devenue m uette... Xous pleurâmes longtemps, mère et 
moi, et lorsque nous n ’eûmes plus une larme, les petits bruits se 
firent entendre de nouveau — le battem ent de l ’horloge, les mor­
ceaux de braise tom bant du  feu, ie chat respirant dans son som­
meil . »

Même procédé, en raccourci, quand Mary Webb raconte l'en­
terrem ent :

;> ... On entendit la bière, on la posa sur les tréteaux, e t au 
milieu de la pesante respiration des porteurs, on entendit les 
paroles d'espérance :

Je  suis la résurrection et 1% vie

Elles firent l’effet d ’une pluie paisible après la sécheresse. »
Peut-on mieux évoquer le silence : au milieu de la’ pesante 

respiration des porteurs! »
** *

Le danger que l ’on court à  m ettre ainsi la poésie dans le roman, 
quand on est, comme Mary Webb, une romancière en quelque



sorte professionnelle, c'est cle ne pouvoir entretenir longtemps une 
si hardie confusion des genres littéraires et d'épuiser si l'on peut 
dire, ses propres ressources ’
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des explications sur lo fa it de la concentration, soit pour provoquer 
la dispersion des forces françaises. Il se dit convaincu toutefois 
de la dissolution rapide du corps d'observation bien que des notions 
officielles à ce sujet ne lui fussent pas encore-parvenues de Paris.

Le baron d'Amim et le comte de Dietrichstein crurent devoir 
de nouveau appeler l ’attention du ministre belge sur le danger 
et le mauvais effet que de pareils procédés' français -— quelque 
bienveillants qu’ils fussent dans l'occurrence présente, — produi­
raient infailliblement pour l'indépendance et la position politique 
de la Belgique.

Le comte de Dietrichstein ayant fait en outre ressortir combien 
il lui paraissait étrange de voir le Roi des Français prendre 
l ’alarme à la suite d ’une émeute aussi puérile que celle qui avait 
troublé Gand, le ministre des Affaires étrangères répliqua que le 

complot orangiste était chose beaucoup plus sérieuse qu’on ne 
l ’avait cru d ’abord et qu’il se liait à des ramifications républi­
caines en France, ce qui expliquait la connaissance parfaite que la 
police de Paris avait eu de ce qui se tram ait à Bruxelles (i)

Les ministres belges, tenus comme le corps diplomatique 
étranger, comme le public, dans l ’ignorance des tractations entre­
prises entre les Cours de Bruxelles et de Paris, se livraient, eux 
aussi à des conjectures dont aucune n ’attribuait d 'ail­
leurs des intentions hostiles à la France.Tout au plus. la concentra­
tion de Lille semble-t-elle avoir été considérée comme inopportune.

Certains d ’entre eux voulurent- voix dans la concentration 
française le désir du gouvernement de Juillet de trouver une occa­
sion favorable pour dissiper les bruits répandus- depuis quelque 
temps dans les journaux et le public sur un « rapprochement et 
l’intimité des relations entre la France et les Pays-Bas au détri­
ment des intérêts belges . L ’Indépendant, à qui on donnait, non 
sans raison, un caractère officieux, répandit cette version (2! ».

(1) L e com te de D ie tr ich s te in  au  p rin c e  de i le t te m ic h .  iô  n ovem bre  e t 
24 n o v em b re  1841. A rchives de l 'E ta t  à V ienne.

L e  r8  novem bre , le  com te de D ie tr ich s te in  é c riv a it  encore a u  p rin c e  
de i le t te m ic h .  :

• Ouels que so ien t d 'a ille u rs  les m otifs  q u i o n t p o r té  le  C ab ine t des T u ile ries 
à  ce tte  m esure , nous ne pouvons que nous fé lic iter , i l .  d ’A m im  e t  m oi. 
d ’av o ir rap p e lé  au  g o u v ern em en t be lge  le se n tim e n t de sa  p ro p re  d ig n ité , 
d ’av o ir  p ro v o q u é  de sa  p a r t ,  en  a u ta n t  que n o u s avons p u  le  fa ire , des 
ex p lica tio n s  su r la  d é m o n s tra tio n  récen te  d u  C ab in e t fran ça is  e t  des d é m a r­
ches p ressan te s  p o u r  la  fa ire  cesser, e t  d ’av o ir a in si p rév en u  p e u t-ê tre  le 
re to u r  d ’u n e  assis tan ce  q u i p o u r ra i t  d e v e n ir  p é rio d iq u e  e t  q u i, com m e j ’ai 
p r is  la  l ib e r té  de le fa ire  observer à i l .  le com te de B riey , p lac e ra it , a u x  y eu x  
de l ’E u ro p e , la  B elg ique dan s  u ne  p o s itio n  analogue à celle d an s  laq u e lle  se 
tro u v a it,  i l  n ’y  a pas  lon g tem p s, la P o r te  v is-à -v is de la  R ussie, s itu a tio n  
su r laq u e lle  les jo u rn a u x  fran ça is  ne  cessent de  se réc rie r .

Archives de l 'E ta t à V ienne.
(2) L e  com te  d e  D ie tr ich s te in  au  p r in c e  de i le t te m ic h ,  iS  n o v em b re  1841. 
L es m in istre s  belges, en  s ’e x p rim an t de la  m an iè re  q u e  s ignale  le  d ip lo m ate

au tr ich ien , se fa isa ien t l'é ch o  d ’une o p in ion  d u  p rin ce  de C him ay, m in istre  
de B elg ique, à  L a  H ay e .

o L e  p rin ce  de C him ay, é c riv a it , le  15 décem bre 1S41. le com te de D ie­
tr ic h s te in  au  p rin ce  de i le t te m ic h ,  m ’a  d éclaré  de la  m an ière  la  p lu s  exp lic ite  
que la  co n cen tra tio n  des tro u p e s  françaises n ’a v a it  eu  d ’a u tre  v a leu r que 
celle d ’une d ém o n s tra tio n  a n tip a th iq u e  p o u r  la  H o llan d e  e t sy m p a th iq u e  
p o u r  la  B elg ique de la  p a r t  de la  F rance . E n  effet, m e d i t  le p rin ce  d e  C him ay, 
les in tr ig u es  e t l ’a t t i tu d e  de i l .  Bois le C om te (m in is tre  de F ran ce  a u x  P ays- 
B as  à  L a  H aye) a v a ie n t réu ssi à  fa ire  p ren d re  de  la  consistance  a u x  b ru its  
accréd ités en H o llan d e  d 'u n e  e n te n te  p lu s  in tim e  e n tre  les G ouvernem ents 
n é e rlan d ais  e t f ran ça is  a u  d é tr im e n t de la  B elg ique e t avec des arrière-pensées 
su r  des é v e n tu a lité s  de p a r ta g e  de ce d e rn ie r  p a y s . D u ra n t  to u t  le  tem p s  
de m a  m ission , j ’a i c o n stam m en t t ro u v é  i l .  de  B ois le  C om te, p a rm i to u s  
m es collègues d ip lo m atiq u es , le m oins d isposé à  m e p rê te r  ses bons offices 
à  l 'a p p u i  des fréq u en tes  réc lam a tio n s  que j ’a v a is  à fa ire  v a lo ir  p rès  d u  C abinet 
de L a  H ay e . J e  n ’a i p a s  m an q u é  de s ig n a le r  ce dép lo rab le  é ta t  de choses 
au  m in istè re  e t m êm e à  la  Cour de  F ran ce . J ’ai, dès lo rs, lie u  de c ro ire  q u ’on  
a  v o u lu  couper c o u rt à  l 'e f fe t possib le  de ces in tr ig u e s  e t  com m érages e t 
q u ’on  a  p ro fité  de l ’occasion que le  com p lo t o ran g is te  p ré s e n ta i t  p o u r  ré ­
p o n d re  p a r  u n  fa i t  é c la ta n t  à  des in s in u a tio n s  m alv e illa n te s  *.

H  est c e rta in  que la  c o n cen tra tio n  de tro u p e s  frança ises d an s le  d é p a rte ­
m en t d u  iCord c o n s titu a it  u n  av e rtissem en t à la  H o llan d e  q u ’elle n e  to u ch e ­
r a i t  p a s  im p u n ém en t à la  B elg ique. M ais le  p rin c e  de C h im ay  se  tro m p a it  
su r  les m otifs  de l 'a t t i tu d e  p rise  à  son  ég ard  p a r  i l .  de Bois le C om te. Celui-ci 
a g issa it  d ’ap rès  des o rd res exprès de son  gouvernem ent.

L e  14 ao û t 1840, a u  m o m en t où la  q u estio n  d ’O rien t t ro u b la it  l ’E urope , 
il  r ec e v a it d u  m in istè re  des A ffaires é tran g ères  la  dépêche su iv a n te  :

a . ..  L es m êm es m o tifs  ( la  n écessité  de ne  p a s  d im in u e r les  s e n tim en ts 
de confiance e t  de b ien v e illan ce  des P ay s-B as envers la  F rance) d o iv en t 
vous engager à m o difie r in sensib lem en t l ’ap p aren ce  de vos re la tio n s  avec 
la  lég a tio n  belge. E n  p rê ta n t  v o tre  a p p u i  à i l .  le  p rin c e  de C.h im ay, en 
l ’a id a n t à  su rm o n ter les d ifficu ltés de sa  d é lica te  p o sition , vous avez p ro u v é  
q ue  vous com preniez p a rfa ite m e n t les d evo irs qu i vo u s é ta ie n t  im posés 
p a r  les ra p p o rts  e x is ta n t  en tre  les d eu x  E ta ts ,  m ais  il  ne  se ra it  p as  sans 
inconvén ien t, d an s  les co n jonctu res ac tue lles, q u ’on  v ous v i t  m arc h a n t 
to u jo u rs  de f ro n t  avec v o tre  co llègue e t vous asso c ian t à  chacune  de ses 
d ém arches. L e  C ab in e t de L a  H ay e , dan s les d isp o sitio n s  d o n t i l  e s t anim é, 
en  é p ro u v e ra it  san s  aucun  do u te  u n e  so rte  de m ala ise  e t u n  m éco n ten tem en t

Ce ne fut pas seulement le gouvernement belge auquel les diplo­
mates étrangers accrédités à Bruxelles adressèrent des interpella­
tions au sujet du motif de la concentration des troupes françaises, 
l ’ambassadeur de Louis-Philippe eut également à répondre à leurs 
questions. Devant la précision des renseignements donnés par les 
journaux sur les mouvements de Lille et de Yalenciennes, il ne 
crut pas devoir les nier. Il répondit par pure forme de conversa­
tion, qu’après les preuves de bienveillance que la France avait 
toujours données à la Belgique et désirant comme elle le fait, que 
rien ûe trouble le maintien de la paix autour d ’elle, il devait 
paraître tou t simple qu’en présence d une conspiration armée, 
dont on ne pouvait encore sonder l ’étendue, le gouvernement du 
Roi avait pris des mesures propres à assurer le maintien de 
traités auxquels il avait eu une si grande part (1) .

En parlant ainsi du maintien des traités existant, le marquis 
de Rumigny laissait entendre que la concentration des troupes 
françaises était dirigée contre une agression éventuelle de la Hol­
lande. C’était laisser entendre aussi qu'à Paris existait un senti­
ment de défiance à l ’égard de Guillaume II.

Chose étrange, s'il faut en croire le comte de Dietrichstein, le 
diplomate français, en confirmant le fait de la concentration 
à Y. d ’Amim dans la soirée du 14. aurait assuré à ce dernier 

qu'il n ’avait reçu aucun avis à cet égard de sa Cour et que le 
préfet de Lille lui en avait le premier écrit pour lui demander des 
informations sur les motifs de cette concentration (2). Il avait 
cependant accusé, le 11 novembre, réception de la dépêche lui 
envoyée dès le g.

Le 15 novembre, au matin, le marquis de Rumigny rencontra 
le comte de Briey. Celui-ci lui fit part de sa première conversa­
tion avec le ministre de Prusse et d ’une conversation du même 
genre échangée avec le chargé d'affaires de Sardaigne. Il 11e cacha 

ffpas qu'aux deux diplomates il avait affirmé son ignorance 
4 R des motifs du rassemblement des troupes françaises et ajouté 

H qu’il n ’y croyait même pas.
. ! •’ L ’ambassadeur avoua au ministre que lui, au contraire, avait 

jugé impossible et d'ailleurs sans utilité de nier un fait matérielle- 
‘ ment incontestable et si publiquement connu, mais il s’abstint 

de révéler que, depuis le 11, il était averti et de la demande de 
Léopold I er ou plutôt de la reine et de la décision prise le f) par 
Louis-Philippe. D'après le marquis de Rumigny, le comte de Briey 
répondit qu ’il ignorait absolument qui avait pu provoquer une 
pareille mesure ; qu’il y était entièrement étranger : qu’il regrettait 
pour son compte qu’elle eût été jugée nécessaire par la France 
parce qu elle donnerait lieu à de fâcheuses observations sur la 
position du pays et du gouvernement belges, en ce qu’on serait 
autorisé à croire qu'il y avait réellement im complot formidable 
et que le gouvernement n 'é ta it pas assez fort pour maintenir la 
paix à l'intérieur ni pour repousser par ses propres moyens les 
menaces d 'un  gouvernement étranger >\

Dans la journée, le ministre des Affaires étrangères eut une 
audience de Léopold I er. Xous ne connaissons pas les paroles 
échangées au cours de l'entrevue. Mais le soir même, vraisembla­
blement d ’accord avec le souverain, le comte de Briey se rendit 
chez le représentant de la France et le pria d ’obtenir de son gouver­
nement l'évacuation de la frontière par les régiments y envoyés. 
Le complot, dit-il. n 'avait plus l ’importance qu’on avait cru pou­
voir lui donner à l'extérieur et ainsi on pouvait faire cesser une 
démonstration de nature à créer des embarras au gouvernement 
belge. Il le prévint de l’intention du Cabinet de constater son 
abstention dans cette circonstance (3) 5.

q u i a u ra i t  a u  m oins poux effet de d im in u e r son p e n c h an t si m arq u é  à se 
ra p p ro c h e r  d e  nous.

H  fa u t  q ue  la  t ra n s it io n  s o it  insensib le , i l  f a u t  que le p rin ce  de Chimay 
n e  so it  fondé à  se  p la in d re  d ’au cu n  refro id issem en t dans vos re la tions avec 
lu i, q u ’il p u isse  m êm e, e t  avec raison , a tt r ib u e r  v o tre  c irconspec tion  à une 
p réo ccu p a tio n  éclairée  des in té rê ts  belges, e t  q ue  d ’un  a u tre  côté, le gouver­
n e m e n t h o llan d a is  ne  nous juge p a s  te llem e n t iden tifiés  à to u s  les détails 
de la  p o litiq u e  de la  B elg ique q u ’il  cesse de r ie n  espérer de n o u s ».

A rchives du  m inistère des A ffa ires  étrangères à Paris, P ays-B as, 1640, 
p ièce n° 641.

(1) Le m arq u is  de R u m ig n y  à  i l .  G uizot, 16 novem bre 1841. Archives du 
ministère des A ffa ires  étrangères à P aris. Belgique, 1841-1842, octobre 
à m ars .

(2) L e  com te de D ie tr ich s te in  au  p rin ce  de i le t te m ic h ,  16 novem bre 1841. 
A rchives de V E ta t à Vienne. ,

(;} L e com te  de B riey  au  com te L e H on, 22 novem bre 1841. Archives 
di-pkri.aiiqv.es du  m inistère des A ffa ire s  étrangères à Bruxelles. P rance, n  , 

p ièce n° 52.
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En même temps, le comte de Briey rendit compte à M. de Rurni- 
gny de sa seconde entrevue avec les ministres de Prusse et d ’Au­
triche sans lui révéler toutefois — mais le marquis fut par d'autres 
éclairé sùr ce point — le désir des diplomates germaniques de voir 
le gouvernement belge demander officiellement à la France des 
explications sur l'armement extraordinaire auquel il venait d ’être 
procédé (i).

L ’ambassadeur fit p a rt à i l .  Guizot de la demande de retrait 
des troupes. Il ne l'appuya cependant pas directement, mais il 
répéta à cette occasion que. à son avis, il n ’y avait plus d ’apparence 
de danger soit de la p art d ’un ennemi extérieur, soit d ’un complot 
de l'intérieur. « Quant à la démonstration elle-même, disait-il en 
term inant, elle aura produit l ’effet qu ’on en devait attendre. 
A l'avenir, les ennemis de la Belgique, quels qu'ils soient, seront 
avertis que la France est vigilante; qu’elle veillera au maintien 
des traités; qu elle arrêtera les tentatives insensées des révolution­
naires; e t qu ’elle saura défendre un E ta t qu elle a ta n t contribué 
à créer. C était réaliser le vœu de la confiance populaire qui ne 
cessait de dire qu’il n ’y avait rien à craindre pour la Belgique 
puisque la  France était là  (2) \

Le 16. à un dîner de la Cour, Rumigny eut une conversation 
avec le Roi des Belges. Ce dernier lui exprima sa reconnaissance 
du service dont la Belgique était, redevable au gouvernement 
français par la concentration des troupes. Au dire du monarque, 
ce mouvement ne pouvait manquer de produire un excellent 
effet. Il jugeait utile que le roi des Pays-Bas comprit bien qu ’il 
ne risquerait pas impunément une attaque contre la Belgique; 
que ses projets n avaient pas été assez bien déguisés pour qu'on 
dû t toujours faire mine de ne pas s’en être aperçu. Ce sera, conclut 
le Roi, une nouvelle leçon dont il faut espérer que l’on profitera.
Il confia en outre au diplomate que, rassuré par les témoignages 
d affection qu il avait reçus de la nation et par la  tranquillité 
parfaite du pays, il avait écrit à Louis-Philippe pour l ’engager à 
rappeler ses troupes dans leurs cantonnements ordinaires et il 
pria le marquis d ’appuyer près de M. Guizot la démarche à ce sujet 
du comte de Briey.

(A  suivre.)
A. d e  R e d d e r ,

Con e ille r  h is to r iq u e  
d u  M in i-tè re  des A fiat'res é tran g ères .

-----------------\ -----------------

Le scandale ” d.’Esther „

Je  n 'étais pas « seul, l ’autre soir ", au théâtre municipal de ma 
petite ville, comme Musset, jadis, au Français. Deux cents petits 
séminaristes, avec leurs familles, leurs professeurs et un nombreux 
clergé, emplissaient la salle, écoutant dévotement Esther que 
jouait une troupe parisienne.

Mme de Maintenon ne voulait pas qu'on s’ennuyât à Saint-Cyr. 
Elle allait jusqu’à faire défiler sous les fenêtres de ses pension­
naires des musiques de régiment, trompettes, timbales et tambours. 
Mais ce n ’était point, comme en nos temps bénis, pour « la prépa­
ration militaire des jeunes filles ».

Xos éducateurs catholiques ne veulent pas non plus que leurs 
élèves s’ennuient. Ils sont également d ’avis « de réjouir l ’éducation 
et de divertir l ’instruction ». C’est au théâtre même qu’on peut 
trouver les meilleures leçons d ’a rt dramatique, l ’application et 
l ’explication des textes étudiés en classe. Ces séances présentent 
encore l’avantage d ’offrir à tou t un public d ’Eglise l ’unique occa­
sion de connaître à la scène les chefs-d'œuvre classiques.

(1) « J ’ai c ru  com prendre , é c riv a it  R u m ig n y  le 16 nov em b re  à M . G uizot, 
au  langage de M . le com te de B riey  q u ’il d é s ire ra it  é v ite r  de fa ire  aucune 
d em ande  officielle d an s  c e tte  c irco n stan ce  a fin  de  n e  p a s  s ’exposer au x  
in te rp e lla tio n s  so it de la  p a r t  de l ’opposition , so it  de la  p a r t  des gouverne­
m en ts  étrangers-».

(2) Le m arq u is  de R u m ig n y  à M. G uizot, 16 novem bre 1841. Archives du  
ministère des A ffa ires  étrangères à P aris. B elg ique, 1841 à 1S42, o c tobre  
à  m ars.

Esther est une tragédie de couvent. Une pièce de patronage, 
dirions-nous aujourd’hui. Mais une-pièce de patronage, composée 
par M. Jean  Racine, représentée devant Louis XIV et Mme de 
Sévigné, approuvée du grand Amauld, bafouée et admirée tout 
à la fois par Voltaire, tient une assez bonne place dans notre litté­
rature française.

Elle n’est pas destinée, l ’auteur le dit lui-même, aux profanes 
amateurs de spectacles frivoles . Il faut donner aux œuvres le 
milieu qu’elles exigent. Esther s’accommode mal de l’atmosphère 
habituelle des salles de théâtre, qui n ’est rien moins que religieuse. 
Des scènes où une actrice tombe à genoux pour prier, n ’ont pas été 
écrites pour le seul plaisir esthétique des connaisseurs, ou pour 
la gloire du Conservatoire et de ses méthodes de diction. Il y a là 
une grandeur cachée qui dépasse les moyens de l ’Art, ses habiletés, 
ses exigences, mais qui se révèle aux âmes, qu’elles soient simples 
ou savantes, expertes ou enfantines, pourvu qu’elles vivent de la 
même vie que l’âme du poète chrétien.

J ’ai parcouru, pendant l'en tr’acte, le poulailler où les élèves 
des petites classes s’entassaient comme des poussins sur un per­
choir, à moins que ce ne fut un paradis », peuplé d ’angelots 
chahuteurs. J ’ai demandé ce que l’on pensait de tout cela. On en 
était fort content.

—  Mais, qui a le mieux joué?
— Le roi e t la reine.
Admettons. Car, entre nous soit dit, ce roi et cette reine... L ’es­

sentiel n ’est-il point que ces jeunes enfants aient vu Esther en 
pleurs devant son souv erain Roi > et entendu chanter par des 
lèvres humaines cette m ajesté sublime :

L ’Eternel est son nom. Le monde est son ouvrage;
I l  entend les soupirs de l’humble qu’on outrage,
Juge tous les mortels avec d ’égales lois,
Et du haut de son trône interroge les rois.

— a Racine a bien de l’esprit , déclarait Louis XIV à la m a r  
quise de Sévigné.

De fait, il lui a fallu un esprit de tous... les anges pour tùer 
d ’une louche e t sombre histoire, d ’un récit de mœurs orientales, 
sensuelles et sanguinaires, cette perle de pureté, de douceur et de 
piété chrétienne.

La spirituelle marquise vantait la fidélité de l’histoire sainte , 
dont le poète avait fait preuve. J ’aurais v oulu qu’elle fût, l ’autre 
soir, dans ma loge et qu’elle discutât là-dessus avec les exégètes 
et les théologiens dont j ’avais l ’honneur d ’être entouré.

Racine a été plus fidèle heureusement à l'esprit divin des Ecri­
tures qu 'aux données historiques de leur texte. Il s ’est inspiré 
surtout des additions grecques au Livre d Esther, où le saint nom 
de Dieu se trouve prononcé, les motifs naturels mis en relief ; 
puis, par d ’admirables paraphrases des prophéties et des psaumes, 
il a évoqué, dans les chœurs étroitement unis à l ’action, les plus 
pures splendeurs, les plus consolantes saintetés de la Bible.

On ne soupçonne pas, à lire sa pièce, le rôle qu’accepte l ’héroïne 
juive, en affrontant ce concours de beauté qui entraînait beaucoup 
plus que des joutes de toilettes et des essayages de modistes. 
Son bon oncle, décidé à devenir premier ministre, la vouait tout 
simplement au caprice lubrique d ’un despote, à la honte d 'un  sérail.

Perdrons-nous l’occasion de signaler, à ce propos, que les mœurs 
de l'antique Orient survivent, grâce à Israël, dans nos civilisations 
modernes et occidentales : Xos plus grands illustrés n ’étalent-ils 
pas à plaisir les photographies de demoiselles en maillot qui s’of- 
frent, non plus au roi Assuérus, dans le huis-clos de ses apparte­
ments, mais à l ’appréciation du public des deux mondes ./ Les audi­
teurs de Radio-Paris pouvaient entendre récemment à ce sujet 
les remontrances d ’un poète montmartrois à un journaliste très 
parisien, quoique d'origine très israélite, et qui a tout du Mardo-



chée, pourvoyeur de harem... Revenons vite à Racine, à sa pudeur 
à sa tendresse.

Point n'est question de sérail, dans son Esther, pas plus que de 
carnages et de cruautés. C’est à peine s’il mentionne les repré­
sailles sanglantes que le roi perm it aux Juifs d ’exercer, pour la 
seule peur qu'ils avaient eue, après avoir eux-mêmes provoqué 
le danger. ^

Je leur livre le sang de tous leurs ennemis.

Ils en profitèrent largement. D 'après le texte hébreu, 75 000 per­
sonnes furent massacrées dans tou t l'empire, où se trouvaient 
répandu trois ou q u a tre  millions de Juifs. La jeune et belle reine 
alla jusqu a faire accrocher des morts au gibet pour qu’on les vit 
mieux. Les tueries étaient suivies de banquets patriotiques. Nulle 
part n éclate plus hideux ce nationalisme féroce qui demeure 
encore, sous des formes plus ou moins déguisées, le fléau de nos 
nations chrétiennes. La fête des Pourim transm et à travers les 
générations juives cette religion de la haine. Le L üre  d Esther 
est, après la iThora, le grand livre de la Synagogue. Rabbi Maïmo- 
mde prétendait que le Messie, en détruisant les écrits des pro­
phètes, le laisserait seul à l ’admiration des siècles. Les anciens 
scnbes en le copiant, disposaient les lettres des manuscrits en 
lorme de potences.

Qu’ils étaient loin de la miséricorde et de la mansuétude évangé­
liques! En écoutant les diatribes d ’Aman contre Mardochée et "sa 
■rade sur ces Juifs qui « détestés partout détestent tous les 

hommes », je songeais que Tacite et saint Paul s’accordent en 
effet a les représenter comme les « ennemis du genre humain »
E t je songeais a l ’antisémitisme tenace qui sévit chez certains 
peuples catholiques, où les âmes scandalisées ne savent plus faire 
la différence entre la vérité divine et le mode humain de trans­
mission qu il lui a plu de choisir. N ’ai-je pas entendu dire sérieuse­
ment, en Pologne et dans des milieux intelligents, qu’il « était 
ort question, a Rome, de supprimer l ’Ancien Testam ent » l \  Paris 

voila quelques semaines, je tombais encore dans une société polo­
naise ou 1 on discutait âprement sur Jud ith  et sur cette «< perfidie 
desesperee des Juifs », dont Messire Simon Maiole disserta si 
abondamment, en 1612, dans le tome III  de ses Jours caniculaires 

[ tome qui chose curieuse, a mystérieusement et comme m éthodi­
quement disparu de toutes les collections, au point qu'il est extrê­
mement rare de trouver aujourd'hui l’ouvrage complet.

Pour m ettre les idées en place sur cette irritante question juive
I comprendre le plan divin suivant lequel sont transmis les dons
■ gratuits de Dieu, qu’il serait bon que l ’oh connût les pages d ’un

<- »
« Ce peuple, votre peuple, vous l ’avez appelé le peuple de la '

gratuite, et depuis des siècles vous saviez qu’il avait la 
nuque dure et le cœur indocile. Pourquoi avez-vous commencé 

: votre œuvre de Redemption par le coin le plus résistant? Pourquoi 
avez-vous fait entendre vos premières miséricordes aux oreilles 

plus dures et fait des signes devant ces yeux voilés?... Pourquoi 
avez-vous semé votre grain sur la rocaille?... Vous veniez sauver

ouhiTo n t0Ut Cntier- E st"œ  qUe peUt-être vous a^ ie z
era ë n t T meT r 7  E t le§ P6UpleS premiers aPPelé* -

au fond d -P mdlgnes?-  11 fallait bien ramasser l ’homme
un n Ï Ï e ?  Sa miSerr et S °CCUPer d ’abord des plus malades- “ e n medecm qui négligé tous les convalescents pour un cas dange­
reux et qm sauvent ceux-là qui périssent. »

Bon remède aussi d'antisémitisme que cette belle tragédie

pénitence ^  ^  d ’Israël< son humilité, sa
, b se 1101,5 mSPlrC de k  C° mpassi0n P°ur ces impitoyables

brises », comme nous le chantons en ce temps de 1 ’Avekt « dans
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la main de leur iniquité ». L ’esprit de Racine a transfiguré toute 
histoire d Esther. Il a su adoucir, dans sa prière même, les bru­

tales métaphores juives qui répugnent à la délicatesse du goût 
chretien, et en y  ajoutant une allusion à l ’atten te  du Messie, il a 
fait planer au-dessus de ce sinistre drame de sang et de talion 

ombre berne de Celui qui est venu prêcher une justice plus élevée 
que celle des Scribës et des Pharisiens.
, 11 a transformé le caractère des principaux personnages, ceux 

de Mardochee, d Assuérus, plus encore celui de Zarès, femme 
d Aman que le récit hébraïque nous montre vindicative et cruelle 
et dont il fait une si bonne femme qu’elle nous redonne de l'estime 
pour son coquin de mari.

Ce méchant ministre dégommé, je l ’ai vu qui courait tout seul 
se taire pendre, avec une bonne volonté exemplaire, faute de Gen­
darmes pour l ’appréhender au corps. C’est que la troupe manquait 
de figurants. Inconvénient minime. Pour une pièce comme celle-là 
qui fournirait pourtant un si beau film, on peut réduire je l ’ai d it’ 
au minimum les exigences de l'extérieur. Mais quand on ne peut 
faire assez, ü ne faut pas vouloir faire trop. Que les amateurs de 
théâtre s en souviennent, chez vous, quand ils voudront « monter » 
Esther. Le souci de la couleur locale et de la reconstitution archéo­
logique peut conduire à donner au roi de Perse un sceptre qui res­
semble a une canne à pêche et un véritable harnachement de cheval 
ae cirque.

J ’ai fini ma soirée en riant. Faites donc de même pour mon 
petit article. Apres Esther, on joua la farce de Patelin. Ce bon 
avocat Patelin, vous ne l ’avez jamais rencontré, vous autres 
a-bas, a Bruxelles? J ’aime toujours le voir sur les planches.’

A chaque fois, j entends un texte différent. Tout vaut par la gaieté 
ebndee de la tarce, le plaisir qu ’on éprouve devant le trompeur 
rompant, e t aussi un peu devant le trompeur trompé.
 ̂ Les reactions du public sont éminemment instructives Elles 

éclairent les opinions,les goûts, toute une philosophie de l ’existence. 
Ainsi, quand la petite promise du fripon de berger qui se fait 
passer pour mort, afin d ’éciapper à la justice, se répand en larmes 
et en gémissements, le juge lui dit :

- M a i s  Voyons ! Ce n était que votre fiancé, après tout, 
mari S eCne' t_elle’ Ie ne pleurerais pas tan t s ’il avait été mon

La-dessus, dans la salle — où ü y  avait pourtant nombre de 
pectateurs maries et mariables -  tem pête de rires, tonnerres 

a  applaudissements.
Expliquez-moi voir un peu pourquoi?

P a u l  Ca z in .

J 5

N o u s r ec o m m a n d o n s  v iv e m e n t à n os le c te u r s  le  f i lm  q j i  

sera  p r é se n té , pour la p r em ière  fo is  en B e lg iq u e , au p ro fit  

de la  B a s il iq u e  de S a in te -J e a n n e  d 'A rc à D o m r é m y , le  jeu d i

18 d é c em b r e , à 5 h eu res  (S a lle  de l ’U n ion  c o lo n ia le ), su r  le  
p lu s  beau d es  v o y a g e s  :

La Croisière Sainte
Egypte, Palestine, Syrie, Rhodes, 
Constantinople, Athènes, Carthage.

C a rte s  en ven te  à la  l ib ra ir ie  D ew it, 53, ru e  R oyale
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du
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Danube-Adriatique
D ’ici quelques années, le projet depuis longtemps caressé (il 

remonte à l ’époque d avant-guerre) du Danube-Adriatique ■ 
sera réalisé. Belgrade, la capitale ta n t de la Serbie d ’avant 1914 que 
de la Yougoslavie issue des traités de paix ce term e de Yougo­
slavie remplace officiellement depuis peu, on le sait, celui de 

Rovaume des Serbes, Croates et Slovènes !, sera relié au part 
de Rotor (Cattaro) tap i tou t au fond de la plus belle baie de 
l'Adriatique par une voie ferrée jalonnée — du sud-ouest au nord
__par Podgoritza, Mitrovitza, Rachka Kraliévo, dans la vallée
de l’Ibar (affluent de la Morava), et Kragouiévatz. A utant dire 
qu elle serpente à travers des régions à prestigieux souvenirs 
historiques et que ces souvenirs' ont à tou t jamais rendues infi­
niment chères au cœur de tous les Serbes, dont le patriotisme est, 
on le sait, aussi ardent que — parfois - pointilleux.

Dans ses zigzags, ses méandres, le futur railway v efbeurera
__ ou à peu près — les grands châteaux de Zvetchane, de Novo

Brdo, de Prizren, 
élevés autrefois par 
les anciens rois, ci­
ta d e lle s  avancées 
du serbisme dans 
ces territoires' aux 
destinées si incer­
taines et toujours 
prêts à changer de 
m aître s , m ano irs 
aux ruines aussi pit- 
toresqùes que ma­
jestueuses. Ce Che­
min de fer passera 
non loin de Petch 
(Ipeki, siège autre­
fois d ’un Patriarcat 
serbe (aujourd’hui 
le Patriarche serbe 
réside à Belgrade),' 
et des célèbres mo­

nastères de Detchani et de Gratchanitza, dont les vénérables 
murs recèlent tan t de reliques artistiques et historiques et sont 
imprégnés de tan t de souvenirs multiséculaires. A Mitrovitza 
d ’où il se dirigera vers le nord, le Danube-Adriatique se ren­
contrera avec une des plus anciennes voies ferrées de la Turquie 
d ’Europe, celle qui court vers Skoplié (Uskub),Güévguéli (frontière 
serbo-grecque! et Salonique. Dans sa partie septentrionale,-cette 
voie ferrée traverse le champ de bataille de Kossovo.

Ah ! ce nom de Kossovo, de quelle auréole n est-il pas nimbé 
aux veux des Serbes si farouchement épris de leur passé ! Kossovo : 
c est là que périssait en 138g l indépendance serbe sous les coups 
du sultan Mourad. Peu de victoires sont chéries par les peuples 
avec au tan t d ’ardeur que cette sanglante défaite. Tout ce qui 
se rattache à Kossovo est sacré pour les Serbes : en i g i 2. au cours 
de la première guerre balkanique, après les retentissantes victoires 
serbes de Koumanovo et d Ovtché Polé. des gardes d honneur 
sont placées par ordre du commandant en chef de 1 armée victo­
rieuse non seulement près de la tombe du roi Lazare, mais aussi 
près de celle de Mourad : les deux adversaires avaient, en effet, 
trouvé la mort dans la plaine ensanglantée.

Une légende populaire veut que. à la veille de la bataille. Lazare 
ait reçu un message céleste : la Providence lui donnait le choix 
entre une victoire éclatante et la vie éternelle. Le fils d Etienne 
Douchan n hésita pas. Il se confessa et communia lui-même ainsi 
que toute son armée —pour périr le lendemain. Fait prisonnier, 
il fut décapité par ordre du Sultan vainqueur (qui périssait aussitôt 
après sous les coups d 'un assassin) ; son corps repose toujours 
dans un couvent voisin; inutile d ’ajouter que Lazare est vénéré 
par les Serbes croyants à l ’égal d ’u n  saint.

Xous venons d écrire le nom d  Etienne Douchan. Le règne 
de ce souverain (1335-1355) coïncide avec !  apogée de la puissance 
de l ’ancienne Serbie. Grand conquérant (il soumet la plus grande

partie de la péninsule balkanique!. Etienne Douchan est aussi 
im éminent législateur. En 134b, il se fa it couronner à Skoplié 

empereur des Serbes et des Grecs : il donne à son pays un clergé 
national, secouant l'emprise byzantine; Charles R ’ d'Allemagne 
le tra ite  en égal. Ses vastes conquêtes ne suffisent pas à Douchan 
et il rêve de s'emparer de Constantinople. La mort -le guette 
toutefois et ne lui permet pas d ’achever les préparatifs de cette 
ultime et grandiose campagne (1355 .

Trente-quatre ans plus tard .la Serbie succombe. La reine Militza, 
la veuve de Lazare, fait alors don à l'église du monastère de 
Detchani de deux énormes cierges avec des -instructions écrites 
(elles sont toujours conservées : ces cierges ne devront pas etre 
allumés avant que Kossovo n ’ait été vengé. Les années s écoulent, 
puis les siècles. Après des centaines d'années d ’oppression, l’aurore 
de la liberté finit par luire pour le valeureux peuple serbe. Princi­
pauté autonome d>bord {1S15!. puis principauté indépendante 
Ï187S’, puis royaume (1SS2) la Serbie prend p a rt en ig i2 -ig i3  à 
la guerre de coalition des E ta ts  chrétiens des Balkans contre 
l’empire ottoman. Les Turcs ç.ont mis en déroute et en présence 
du prince-régent (le roi actuel) les cierges de Militza sont allumés 
à Detchani au cours d ’une cérémonie religieuse aussi solennelle 
qu’émouvante !

Tels sont quelques-uns des glorieux souvenirs qu’évoque le 
projet du Danube-Adriatique. Inutile de faire ressortir, en se p la­
çant sur un terrain plus réaliste, l'importance de ce projet tan t au 
point de vue stratégique et militaire qu’au point de vue écono­
mique. La situation politique de la Yougoslavie n ’est guère facile. 
I.e séparatisme croate et l'irrédentisme albanais îles chauvins 
du rovaume aux destinées duquel préside Zog I er prétendent, 
on ne l ’ignore point, à une notable tranche de la Serbie méridionale, 
Kossovo compris 1 la travaillent à l’intérieur. A l'extérieur, le 
royaume d'Alexandre Karageorgevitch est entouré d ’ennemis : 
l ’Albanie qui prétend se trouver à l'é tro it dans les frontières que 
lui a  assignées la Conférence des ambassadeurs à Londres (1912- 
roij') ; la Bulgarie irréconciliable et qui ne se résignera jamais 
à voir la Macédoine incluse à tou t jamais dans les limites de cette 
Serbie qu’elle exècre; la Hongrie frémissante parce que dépecée; 
l ’Italie enfin qui envisage l ’Adriatique comme sa mer et affecte 
de traiter de haut ces Serbes qui pourtant ont donné au cours de 
la grande tuerie ta n t de preuves de courage, d'abnégation, de 
fidélité aussi à la parole donnée... La Grèce et la Roumanie sont 
d ’un appui douteux : le précédent de ig i5  n  est pas encourageant 
pour le premier de ces deux pays, ni celui ae 1916 pour le second. (1 ) 
La Russie des tzars à laquelle la Serbie doit, somme toute, d être 
devenue Yougoslavie, n est plus. La France amie » lâchera 
celle-ci très certainement s’il y  a jamais rupture entre Rome et 
Belgrade et assistera à peu près impassible à la  défaite presque 
inéluctable dans de telles conditions — du pays peut-être le plus 
francophile de l ’Europe entière. Pour aller au-devant d un avenir 
cttos de nuages et qui dès aujourd’hui gène singulièrement sa liberté 
de m ouvem ents, la Yougoslavie n ’a pas trop de toutes ses forces 
matérielles e t morales. Le Danube-Adnatique une fois réalise, 
il v aura dans son jeu un atout de plus — encore que cet atout ne 
soit prière de nature à faire pencher la balance, la catastrophe 
une fois déclenchée. De toutes façons,1 a Serbie en a grandement 
besoin.

Comte P e r o y s k y .

i l  E n  1915, b ien  q u ’un ie  à  la  S erb ie  p a r  u n  t ra i té  d 'a llian ce , la Grèce ne 
bougea pas lorscme la  B u lg a rie  e u t  d éc la ré  la  guerre  a  son  a lliee . E n  1916 la 
R o u m an ie  se je ta i t  su r  l 'A u trich e -H o n g rie , à  laq u e lle  u n e  com ;ention  n o ­
ta i r e  l 'a v a i t  un ie  d u ra n t  p lu sieu rs  annees. X ous a v o n s  bénéfic ié  a 1 ep q  
de  ce d e rn ie r  g este : de vo u s à m oi, ce n 'e s t  p as  u ne  ra iso n  p o u r  1 adm irer.

AVIS IMPORTANT

L es ab on n és  dont l'a b o n n em en t prend fin  au 31 décem bre  
de cette  an n ée  et qu i n 'ont p as encore payé pour 1931. sont 
in s ta m m e n t p r ié s  de vou loir  b ien  v e rse r  d ’u rgen ce  à notre 
co m p te  ch èq u e p o sta l 48 .9 1 6  le m o n ta n t de celu i-c i 
75 fran cs , p r ix  d é so rm a is  u n iform e pour tou s nos abon­

n é s ) , a fin  d ’év iter  tou te  in terr u p tio n  de serv ice  au début 
de l ’ann ée p rochaine. I ls  n o u s  év iteron t par là d ’inutiles  

fr a is  et en nu is.
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Ite ad Thoma m
Le piédestal sur lequel la grande figure de saint Thomas d ’Aquin 

a été dressée par les Papes n 'a  pas son pareil dans l’Eglise
j a sans doute des saints plus élevés dans la hiérarchie des 

êtes liturgiques. Mais, comme docteur de l ’Eglise aucun ne lui 
est c o m p a ré e . Son étoile apparaît au X I IP  siècle au firmament 
de 1 Eglise et bientôt, elle fait pâlir les astres les plus éclatants
Il peut sembler hardi de m ettre Thomas au-dessus d ’un Basile' 

a Chrj sostome, d un Jérôme et même d ’un Augustin l- Cepen * 
d » H é  pape Jean X X II fait plus : i, „  n e t au -deL s Æ  t ï ï  à

et r i t ' 1"  £6r  ’ Ü E,S US édairé rEglise ^Ue tous les autres docteurs • 
e t dans ses hvres,l’homme profite plus en un an, que durant tant 
le temps de sa vie dans la doctrine des autres >

g i i a i Pd u ^ V e nsi M MT  PrT i0 P°Ur l l ta l ie ’ rappekn t ce témoi­gnage du X I \  siecle et ceux des papes des siècles suivants iusou’à
son illustre prédécesseur Léon X III, ordonne expressément aux
professeur, de philosophie et de théologie dans les université*
les grandes ecoles, les séminaires, les instituts ayant le pouvoir de

eo m lT tex te ^d  T  aCa.démiqUeS’ de Prendre la Somme théologique
de sa doctrine u n ^ h ^  eÇ°nS'^ uelJe plus magnifique consécration e sa doctrine un theologien pourrait-il espérer ici-bas?

msi, il n y a plus au-dessus de lui que les Ecritures nui sont
,inspiration divine. Mais si les œuvres de saint Thomas sont

d inspiration humaine, si elles sont le plus beau fruit qu ’ait produit

I ,  : L ïït rr™ r■œ ",est «■*“pecial du Samt-Espnt qu il a écrit ces miniers d’articles dontebaenn est m nacle .C est ^  * *  * » t
{uot articulos scnpsit, tôt miracula fecit '

Des recommandations aussi solennelles ont produit leur effet 
non seulement dans les écoles e , les universités p a r t f c X m  ut

d H S n X r r '  ï *  iSO,éS' « *  "  « *  « *  i  I étude
à l'af û des i 8”  * *e” PS’ a ™  fes toujoursa l affût des grands eonrants d ’idées, publier de nouvelles éditions

les s u i v a n t 1111615 “  PaS ^  °D naU rait pas ™

saint ThdaDt’ T  dehOTS dCS éC° leS de P^osophie, les lecteurs de 
Bien n u e T S/ ° rmer0nt t0Uj°UrS 11116 él* e parmi les intellectuels 
œ uvre  d r  SOlt’ aU témoi^ age même de son auteur une

comme g £  Z  T j^ iT
11

é e l Ê r « T '  ” ° e • C“ " aiss“ ce r^U en™ 'u iT a '‘“ t
w ™  n « r V‘ 10°  at,' r a ie  que A i m a b l e  valeur de 
tion. °n S>’ aPI>Mu'  une persévérante atteu-

d e ^ r L d e t l 4 SSi”  ® ~  “  b°" ‘“ " — « F

nn ‘\n*f a a • i>  ̂ I ssiDle de le lire sans concevoir
un vtf des.r d entrer en contact assidu avec ce génie placé o a r  1,

r r s œ  z " s irer dans ia si,ite des **■

— desai°‘ Thomæ da“
X^e L ,at“dfjr* 7  d°me'  ̂«“ “
Thomas nous apprenne à pe„,er «  à v o i f  X ’d '
sa in d u i te  dans la c o u r t e  S  Pétre ^ ' " h t '  Ï Ï ^ S h T

taire, qm „„TS h'v cette”  * tou‘ « — » •
et comme une g ^  sp “ ' , Ê T l ' „ X  «  d S S ^ T ' ^  
a p p r e n d ^  hre ce tes te  mtégralement, et W  “

'ü  » e X t „ “ ^ r e ' r a qr ° °  ?  «  *■< ^ n d i r a

r s S î S H ™  “

ames comme à leur insu dans les h ^  ° lre’ 9111 entra,ne ]es
tion. T ant de prédsion paralvse 1 e n v o T d f ^ S n ï *  T u 7 “"  
lisation ?eometrionp rlp» 1q r ‘ cana.-
charrient vers ,u i

plus annable, les rivières auv méandres ea p rie ie »  8“ re

c o n s ,i tÛ r» e T u v re % PS “ „ t° ,°S r S, <!U,e S”” “  > * * * &
intelligence, ~

C est ime Œuvre purement in te lle c tu e l d&  '  I r ” ? appt0I>ri“ - 
siou, sa rf  de cette passion t e n a l  e t “i t s  *  ‘0° te  PM'
E t si elle contient des subtihtés c ‘ t  „  éri T "  *  H  Vérité' 
am ou, si unique e t si absolu de la vérité to ta l™  u r é Y t T ’ n  

Toute science approfondie es, subàe S le  1 W  ?  ’  “ œ t  
puisqu elle étudie ime r é a li té  + • ' forcement,

ait dans la ^  qu'il
1 astronomie ou la botanique 5 “ ” qUe s la chinne,

.a constitotior^de^la S S ,  “ “ c ra°,d' r” e' aPPI* " di-  
tô t à des complications r t  1 ° °  aboutira

- t e 1 ‘” a,7  T coœposéî d 'é^
brouiller. Vous qrn ^  ”  » “  *»
dogme et l ’erreur, entre 1 ’homoousios et Vh ÜnCtl0n entre le 
Pie (i), prenez garde de confondre r  lomoiousi°s par exem- 
fausse oronge, qui est un violent p o iso n ™ ^  C°meStlble avec la 

D  autre part, reconnaissons4e volontiers il i- a w  j  
Thomas quelque tendance à la minutie dans ce nue n T  ^  
appeler les « curiosités théologiques » ouest; ous pourrions 
le moyen âge traita it avec u n e ^ T t é U X  S t ^ “ 1 1 “

lu i acco rd â t un  t o t a P ^ t ï l d d i t t o n ^  c e t^  t°Ut ,a im e t t r e - p o u rv u  q u 'o n  
cham e e t in fa illib le  de to u te  la p e rv e rs ité  m iV t^ I& ren a issa“ ce p ro ­
dire, condensée sous cet u n iq u e  t r a i t  r it  ^1 lenne  re fugiée  e t, p o u r a insi 
episcopales, t. I I ,  p. 34 i . T e  Concit  t  Pv U“ e ’ “ L e  C rd in al P ie , Œ u T e l  
co n su b stan tie l (homoousios) au  P ère  Les sem T  ^ a it  d éc la ré  Jé su s-C h ris t 
f  (de. la  m êm e substance) le .vouIu ren t  su b s titu e r
sem blable). S u b tilité !  d ira -to n ,
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de savoir si nous ressusciterons avec nos cheveux eî nos ongles. 
Mais chez saint Thomas, ces questions sont traitées comme des 
corollaires dérivant des principes, et leur discussion ne sert qu'à 
mettre les principes en plus grande lumière.

Tout chez lui. d-’ailleurs, se tient. Les détails prennent la place 
qui leur revient dans l'ensemble. I l a bien construit sa machine : 
chaque rouage a sa raison d e tre  et contribue pour sa part, impor- 
tan te  ou modeste, à la marche régulière de l ’appareil complet.

Cette ordonnance rationnelle d ’une immense matière théolo­
gique constitue dans son genre une beauté, que j 'ose appeler supé­
rieure à la beauté esthétique, parce que, d ’ordre purement intel­
lectuel, elle satisfait ce qu'il y  a de plus noble en l'homme. La con­
tem plation de la vérité théologique est un avant-goût de la béati­
tude, céleste où cette même vérité sera pour l ’éternité notre unique 
et inépuisable source de bonheur.

** *
Oue le livre de M aritain nous conduise donc à  la  Somme. C est 

u n b e a u  péristyle devant le temple. Il comporte quatre grandes 
arcades élevées en l’honneur du  saint, du sage architecte., de 
l'apôtre des temps modernes et du docteur commun.

Ces différents aspects sous lesquels Maritain a étudié saint Tho­
mas mériteraient d etre analysés pour en étaler la richesse. M a is  s’il 
fallait dresser l'inventaire de toutes les vues neuves et profondes 
qui se rencontrent là, c'est le livre entier qu'il faudrait citer! 
Qu’il suffise de signaler l ’idée dominante de ces chapitres si substan­
tiels, celle sur quoi il convenait d ’insister, afin de détruire les 
dernières préventions. C est que saint Thomas est vraim ent mo­
derne, qu’il n ’a pas écrit pour le X IIIe siècle, mais pour notre 
temps, comme pour tous les temps. C est un auteur contempo­
rain, le plus actuel de tous les penseurs >■, parce que « son temps 
à lui, c’est le temps de l'esprit, qui domine les siècles ».

__Paradoxe, dira-t-on. L 'esprit hum ain n'est-il pas en perpétuel
progrès? E t notre monde n'est-il pas toujours à la recherche du 
nouveau, de l'originalité r

__Certes, mais s’il cherche la nouveauté en dehors de la réalité
de l ’être, il s’égare nécessairement. E n  particulier, s il n adm et 
pas. avec saint Thomas, la réahté inchangeable de la nature 
humaine, de l ’animal raisonnable, s’il fait de 1 homme un ange 
ou une bête, il se perd dans les illusions de l ’angélisme ou sombre 
dans les ténèbres de l’agnosticisme ou du matérialisme.

Le vrai moven de faire du nouveau, c’est de faire d abord du 
vrai. Les principes de saint Thomas -sont définitils, parce qu ils 
sont fondés sur le réel. Toute philosophie qui commence par les 
contredire manque du fondement indispensable. Faire passer 
la lumière de saint Thomas dans la vie intellectuelle du  siècle, 
penser notre temps à cette lumière sera pour nous le rnoj en le 
plus sûr d 'être à la fois originaux et vrais.

Saint Thomas ne prétendait pas s'en tenir à la science d'Aristote. 
Xous non plus, nous ne rejetons aucun progrès scientifique de 
notre temps, mais nous ne confondrons pas les découvertes mo­
dernes avec le progrès philosophique ou moral.

Vae mihi si non ihomistizavero, s'écrie Jacques M a r i ta in .  Thomis- 
tisons avec lui, thomistisons avec l ’Eghse. C'est là qu'est le salut 
pour notre monde désaxé. Il ne trouvera pas son équilibre dans les 
trois grands courants qui, en dehors du thomisme, emportent la 
philosophie du siècle : l ’agnosticisme, le naturalism e et langé- 
lisme.

Mais j'en  ai dit assez. Sur ces « trois symptômes principaux du 
mal qui affecte aujourd'hui l ’intelligence jusqu’en ses racines >, 
je renvoie le lecteur à Maritain lui-même, aux substantielles 
pages S9-93, qui ramassent en un faisceau toutes les erreurs 
modernes et montrent, du même coup, l'urgente nécessité d ’une 
restauration de l’intelligence dans les vérités métaphysiques.

P â l i , H a i f̂ l a x t s .

Pour l’unité de l’Eglise <n

Quelles sont les méthodes unionistes prônées par le R. P. Pri- 
billa? Il distingue l’union dans le domaine de l ’action pratique 
et l ’union dan- la foi. Xous résumerons très brièvement ce qu'il 
dit sur le premier point, pour nous arrêter plus longuement au 
second.

Il ne faudrait pas interpréter le refus de Rome de participer 
à l ’œuvre de Stockholm dans ce sens qu'il serait défendu aux 
cathohques de collaborer avec les dissidents à la solutibn des , 
problèmes sociaux, politiques et internationaux Ce refus est lié 
intimement à l ’aspect religieux que revêtait le Congrès de Stock­
holm; et au danger d ’un interconfessionnalisme qui répugne au 
dogme catholique. A la question de savoir si, et comment, une colla­
boration pratique des diverses confessions serait possible et recom- 
mandable, le péril de l ’inteiconfessionnalisme étant une fo:s écarté 
l'encvdique n e , répond pas. Mais elle semble bien, affirme le 
R. P. Pribilla. envisager avec sympathie pareille entente.

L ’auteur se demande cependant si les leaders du mouvement de 
Stockholm se contenteraient d 'une collaboration purement pratique 
qui ne se serait pas dirigée ex professo vers une réunion hiérarchique 
e t culturelle ,pp. 263-264 :. Pour sa part, il semble incliner plutôt 
vers une collaboration plus étendue, groupant non seulement 
tous les Chrétiens, mais encore des incroyants e t les adhérents à 
d ’autres religions que le christianisme, et cela, sur la base de la 
morale naturelle et en union avec l'organisme existant de la Société 
des Xations pp. 246-251 . A l ’objection qu’il se fait à lui-même 
que pareille solution laisserait improductives les forces morales 
spécifiquement chrétiennes de l’Evangile, il ne répond, à notre 
avis du moins, que d’une manière inadéquate. Il nous semble 
que les chrétiens, même séparés, ont cependant un idéal commun 
à faire fructifier et un témoignage à rendre au monde. Le R. P. Pri­
billa reconnaît d'ailleurs lui-même le poids de pareil témoignage 
pp. 31. 113', la nécessité de ne pas attendre la restauration de 

l'unité dans la foi p'our collaborer sur le terrain social et interna­
tional (pp. 112-113), et la grande utilité de cette pratique en 
commun de la charité pour amener, petit à petit, à un rapproche­
m ent aussi dans les questions religieuses (p. 113).

Plus im portant pour nous, est le programme tracé par le 
R. P. Pribilla au travail unioniste cathohque dans le domaine 
proprement confessionnel. Le R. P. Pribilla condamne à bon droit 
toutes les tentatives d ’union qui seraient basées sur des équivoques 
ou un svncrétisme superficiel (pp. 279-282). Il revendique aussi, 
pour l 'Eglise catholique, le droit à la propagande (pp. 274-277). E n  
effet, le prosélytisme s impose à ceux qui ont conscience de 
posséder la vérité (2)-

Mais le R. P. Pribilla va plus loin et semble rejeter du point 
de vue de la théologie cathohque toute réunion en groupe, toute 
réconciliation hiérarchique entre les Eglises, \  oici ce qu il écrit : 

Une conférence comme celle de Lausanne démontre pleinement 
que les Eglises particulières tiennent fermement à leurs positions 
isolées et à leurs doctrines propres, et que, pratiquement, dans 
le domaine de la foi. elles font preuve d ’une raideur toute sem­
blable à celle qu elles reprochent à l'Eglise cathohque. Le chemin 
vers î ’union passera donc difficilement par les Eghses particuliè es.
— Mais ü peut v conduire et y conduira bien par la conscience 
des individus. Toute la m entalité moderne concorde avec ceci. 
Surtout le protestantism e a isolé la conscience individuelle et 
l ’a émancipée de l ’autorité de 1 Eghses. Mais, par le fait même, 
les Eglises protestantes se sont privées du droit de décider qu '11 
que ce soit, en matière de foi, au nom de leurs adhérents indivi­
duels. Il faut donc bien laisser à chaque conscience individuelle 
le soin de rechercher et de trouver sa propre voie vers le Christ 
et vers son Eglise. I "individualisme qui. depuis le temps de la 
Réforme, a obtenu un empire toujours plus grand sur les esprits, 
s'oppose à tou t arrangement et engagement collectif en matiere 
de foi: il semble donc bien, au moins pour ce qui regarde le protes­
tantisme. que le temps de l'union par Eglise soit passé deîimtive-

(1) V o ir  la  Revue d u  5 décem bre  i 9 3°-
M  Irén ikon  v / i q a S , ' 4 8 8 -4 8 9 ; V U , 1930, 3S6. L e R - P . P r ib illa , après 

a v o ir  ^ n n e lé  ce p rincipe, sem ble  s ’é to n n er que les orthodoxe;, puissen 
e n c o r e  s ’in d ig n e r du  p ro sé lv tism e e t de la  « concurrence » d e s  a u ta ^  egUse^ 
T e  o h & o m èn e  cependan t, e s t un iversel e t on consta te  la  m em e vehem ente 

^  p a y s  ca tho liques où se fa i t  se n tir  la  propagande 
p ro te s ta n te , m é th o d iste  ou  a u tre .
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doncJ *  suite des evenements vient corroborer à son tour 
, vue cat>’ohque, qu une union de la chrétienté n'est possible 

que par la voie des conversions individuelles . fpp iqq-Soo — 
-\ous soulignons.). -  “

La conclusion qu’on vient de lire, ne nous semble pas juste
Il nous paraît inexact que 1 expérience ait montré la méthode 
de-, conversions individuelles comme l ’unique voie vers l'unité 
chrétienne. E t surtout, il n 'est pas vrai que cette façon de concevoir
I apostolat unioniste constitue « le point de vue catholique »

Smv - ° f  Pf S r  R R  PribilIa dans considérations theonques sur 1 individualisme moderne et sur le droit qu’auraient 
perdu les Eglises protestantes à parler au nom de leurs adhérents 
Nous ne discuterons pas avec lui la question de savoir s’il est d ’une
et h f  f l gu- 3 dem,erS reSteS du PrinciPe d ’autoritéet du sentiment hiérarchique chez ceux qu ’il faut amener à un
christianisme ou 1 autorité hiérarchique tient une place prédomi­
nante. Sovons pratiques, et bornons-nous à constater un fait 
d expérience commune et quotidienne : dans le domaine religieux 
autan t et plus peut-être que dans le domaine politique,.la grande 
masse humaine, the man in the. street comme on dit Outre-Manche 
meme dans notre monde occidental moderne, et bien plus encore
doit se Ï ’i e  6 gUK!er P ^ 1 autorité. Si donc l'unité chrétienne 

se iane un jour, il semble, humainement parlant, que ce ne 
sera pas sans un rapprochement des hiérarchies ecclésiastiques.

ailleurs 1 histoire est la, qui montre que les schismes et les 
reunions se sont faits dans le passé par voie d ’autorité et par
îmTVYr+S t Seralt rlle’ cr°y°ns"nous, de trouver une Eglise 
importante qui aurait fait retour à l ’Eglise-mère par de simples

n M H n in t3 -1 1 1 ? '  E t Si Un ret0Ur en RrouPe semble infini- 
n nnt ’ lm slmPle ,C0UP d'œil sur les tableaux statistiques 
ou sont mis en regard les chiffres des passages individuels
S n e  s e r S r  ^  . “ " t  Eglis6 à Une autre ' montre combien loin- 
î .n r V  une.umte chrétienne qui devrait se faire uniquement 
par des conversions particulières (i).

Le R. P. PribilIa reconnaîtra sans doute la justesse de ces 
remarques, puisqu il ajoute lui-même en note au passade incri­
mine . « Certes, il faudra bien donner raison au cardinal" M eraer 
quand il dit qu en plus du soin pour gagner les individus nous 
ne pouv ons pas complètement néghger l ’action sur les groupements 
ecc esiasüques des dissidents (2). Quand nous réussissons à acquérir 
de influence sur leurs personnalités dirigeantes. — même dans le«

r ^ llgler : a PlUPart des h0mmes se laissent Suider par1 autorité, — il est vrai que nous n'arriverons guère «emble-t-il
a opérer des passages de collectivités entières5 mais p e u ïê tre
nous pourrons quand même détruire bien des préjugés et ouvrir
ainsi la voie à une réunion future >, (p. 200, note 2)
tolat dirigé16«m P ', Prit)illa semble «connaître l’utilité d 'un apos-

• , g. ’ aon plus a provoquer des conversions individuelles 
mais a agir sur les leaders des Eglises dissidentes, en vue d ’une 
réunion hiérarchique future. Pourquoi a-t-il donc exclu dans le

d 'apostoM  S S s t e p 6’ ^  “  C°ndUsion ^  pareÜle métbode
II nous semble en effet que l ’idée indiquée dans cette note

unioniste ohT iT * ™ *  tePePleut Primordiale pour tou t l ’apostolat momste qu il convenait d en tenir compte dans le  corps même du

mîm>t 4 Cles P » P o r t i ô " n Splut, t  que de la noyer dans une note au bas d ’une pas;e
le Ra ip C p r L l a " qUi°f n °US ét0nner davantage, c’est d ’entendre 
m ,’ u J  Proclamer comme « le point de vue catholique »

u une union de la chrétienté n ’est possible que par la voie 
des conversions individuelles ». Où donc l’Eglise catholique a-t-eüe 
exprime ainsi « son point de vue .? Serait-ce par hasard à \ y 0n
■ lorence, lors de la réconciliation de l’Angleterre sous Marie

t S sc S r st  Pa7  que, i;aposto,at

S S S E s
320,667,808 païens) ■ et a’uionnThn^ 6 3'327’?91 catholiques, contre 

k  travaU pour l'U nlonl ? S' missionnaire, , « e dan ,

v n !  W f .  (77-79);

Tuclor, a Brest-Litovsk, ou lors des tentatives d'union avec
1 Eglise bulgare (en 1860) ?
- Est;ce que le cardinal Rampolla. se serait donc trompé lorsqu’il

l r e VQufil : “ P t  t0Ut d ’ab0rd’ Permettez-moi de vousdire qu il n est pas exact qu a Rome on se borne à désirer‘des 
conversions individuelles, ne voulant pas l ’union en corps ■ il 
e„t vrai seulement qu ’on ne veut pas d ’entraves aux conversions
me Von 63' donc. le,fuccès est Plus proche et plus facile, tandis 

que 1 on s occupe de 1 union en corps » ^i). Est-ce que le cardinal
- lercier aurait manqué de sens catholique lorsqu’il écrivit • « Mais 
vous jugez que nous nous y prenons mal pour dénouer cette
I W r i e  : n° tre méth0de de traval1 est’ sel°»  vous, Maladroite 
S s . “ H  a appris qu il faut renoncer à agir sur les collec-
vous l ’aotiViri T \  .tlue, 1res,,ndivldus- — De quel droit limitez- 
iouv-ez s^r let ^ T 16 ir if nc0 rde- Agissez, tan t que vous le 
L e s  o , , v n ?  individus ; eclairez, de votre mieux, chacune des
v “us a eUe T a r Ü  sur vo tre chemin, priez pour elle, dévouez- 
Mais o „ W  L  ' ne P°urrait songer à vous en blâmer. 
-Uais, qu est-ce qui vous autonse à écarter les collectivités’ C’est 
votre exclusivisme qui est condamnable » (2). eC tm tes' U est

, r,S-er.alt cruel d ’msister davantage sur ce qui, vraisemblablement
h;ila ç e apres tOUt qu un laPsus calami de la part du R. P. Pri- 

îlla. Si nous avons tenu à le relever ici, c’est que sur ce point
Faussesefdé£P°É? ^ t  de r a Postolat unioniste catholique ta n t de fausses idees ont cours parmi les catholiques comme parmi nos 
reres séparés et qu ü est de la plus haute importance d etouffer

faire ™ > ° ngme ^  “  * *  danS « d o m a in e , p o u r r i t
tons n n n f d  contnbuer a développer des malentendus. Conten­
tons-nous de renvoyer sur cette question aux exposés lucides 
de dom Lam bert Beauduin (3).
m é t h o d e  Pnb,lla a lui-même magnifiquement exposé cette 
D e n t  rnntrlh raPPr°chemeilt, u n iq u e  qui seule, en ce moment, 

ÇOn UtlIe a Préparer une réunion sans doute 
très lointaine encore. .Mais si le bu t est lointain, il est urgent par 
contre de saisir 1 heure de la Providence et de profiter des dispo­
s e r  ̂ c e ^ 1 lqu.e^ ,actuelle3 avant qu’elles ne passent, pour inau- 
ainsf m aval1 d aPPTOche qui consister à «clarifier l ’atmosphère'), 
ainsi que s expriment nos amis anglicans, c’est-à-dire à dissiper

, r  « d'”,re de -  ̂
à t a n t ï  dT tC kS PlUS bdleS pages de ce Hvre. «  beau 
dpn L î  P ? - 1 VUe’ que celles où le R - p - PribilIa expose 

f p n t 11 con':ieut de travailler à ce rapprochem ent des 
larges extra i?  ?C?UrS’ * ous avons tenu à en publier ici-mème de 
la T  ('5' v n°,̂  lecteur  ̂seront heureux de retrouver sous
îrériione nnSi JesU1fte  allemand ce même programme d ’apostolat 
cinq ans °n ^  6XP°Se 31 souvent dans cette revue depuis

et Hex i ' P ' P^ bÜ/-a entrevoit tio is possibilités de communication et d échangés d idees avec nos frères séparés.
Le sont d ’abord les publications savantes, mises au point e t

5 “  SCT tlfiqUeS par écrit- La méthode a ses écueils et 
ses limites. « Aussi comprend-on aisément pourquoi, dans ce^ 

emiers temps plus qu ’auparavant, on ait eu recours au moven 
des conversations privées et orales. La parole parlée a une action 
minediate, ou 1 ethos et le pathos 4 e  la personnalité s’exprim ent

! ° rd  ^ a li f a x ’ 24 ao û t 1896. V oir
(2) i r é n i C i ,  n ^ '1 9 2 7  ™  nd AnghC an ° rderS- L o n d res> P- 5 1 .
(3) Irén iko n  V, 1928, 481-492; V II , x93o, 388-392.
(4) 1C ard in a l M e rc e e r ,  Irén iko n , I I ,  1927, (88).
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pleinement... Dans une conversation orale, il est aisé de m ettie 
au point les malentendus, qui. autrement, traînent en longueur, 
elle permet de répondre immédiatement à des objections et des 
questions, et à ces objections et ces questions précisément aux­
quelles tiennent davantage les participants. De plus, on peut, 
dans une conversation, faire sans scrupule des concessions et 
donner des explications dont la mise par écrit constituerait peut- 
être une grave faute de prudence ou de tact. Des conversations 
confidentielles, conduites de p a rt et d autre avec sincérité, si 
elles ne dissiperont pas d un coup les oppositions doctrinales, uni­
ront cependant les cœurs dans le respect et 1 affection. Ainsi 
arrivera-t-on à une détente confessionnelle, et à des rapports 
mutuels qui s’harmonisent avec l’esprit chrétien. Hrei, on ne 
saurait contester les avantages positifs, théoriques et pratiques, 
des conversations privées (pp. 297-298). E t  le R. P- Pribi-la 
de rappeler à ce propos les paroles bien connues du cardinal 
Rampolla et élu cardinal Mercier.

L ’auteur insiste sur l ’intérêt qu’il y a à restreindre le nombre 
de ceux qui prendraient p a rt à pareils échanges de vues. L  expé­
rience des conférences mondiales a prouvé qu il est sou v eramement 
im portant qu il v ait un nombre croissant de personne* i lés caie-  
tiennes privées qui, disséminées u n  peu partout, par-dessus les 
mers e t les continents, d’Eglise à Eglise e t  de peuple à peuple, 
apprennent à se connaître personnellement, se rencontrent^ ^es 
veux dans les veux, personnellement e t régulièrement, restent 
en relations continues et se font progresser les unes le? autres ' (I).

X 'v a-t-il pas. enfin, un troisième moyen d échanger des v ne? 
les rencontres officielles dans le genre des c o n j  .rences mondiales. 
Laissons ici la parole au R. P. Pribilla lui-même.

Même du côté catholique, la crainte a été exprimes, de fat o im­
prudente et dans la meilleure intention, que par 1 abstention ces 
catholiques, on ait, d ’une part, laissé passer une occasion excellente 
de faire valoir le point de vue catholique, et, d autre part, cree 
le danger que le grand mouvement pour 1 union ne se développe 
par la suite contre l ’F.glise catholique... -

Les décisions ecclésiastiques exigent que les catholiques ne 
favorisent et ne soutiennent aucune autre union chrétienne^ que 
le retour des dissidents à l'Eglise catholique, qu ils om ettent paT 
conséquent tou t ce qui poussait entraver ou rendre plus difficile 
cette solution du problème de 1 union. Le maintien de sa pré­
tention dogmatique à être la seule vraie Eglise du CLnst déter­
mine de même le cercle le plus étroit, qu en to u t é ta t de choses 
l ’Eglise catholique veut garantir contre to u t danger. Au delà 
de ce cercle, il n ’v a plus de positions imposées par le dogme , là  
commence le domaine plus large des mesures d ordre disciplinaire 
et tactique, en vue d ’arriver à  une entente avec les dissidents. 
Ici il n 'est pas possible d ’arrêter une fois pour toutes et dans un 
sens unique l ’attitude de 1 Eglise catholique et des cathohques.

L histoire est là d'ailleurs pour nous prouver que tel moven^ 
rejeté ou défendu par l ’Eglise à un moment donne, fut utilisé 
ou permis par elle, comme vraiment adapté au but, à d autres 
moments et dans des circonstances différentes.

Pour ce qui est de l’avenir, bien des voies s ouvrent de\ am  
l'Eglise dans son travail pour la réunion des dissidents. Elle peut 
les inviter elle-même à des congrès communs et des conférences 
pour l ’union, ou bien se rencontrer avec eux sur un terrain -neutre. 
Elle ne récuse même pas, en toute hypothèse, des discussions 
religieuses pubhques avec les dissidents... Ce qui fut, un  jour, un 
moven mauvais, en peut devenir un bon dans d autres circon­
stances.

Enfin l ’Eglise peut, à l ’avenir comme dans le passe, recourir 
au moven extraordinaire d un concile général et y  inviter les dissi­
dents, pour promouvoir ainsi l ’union des Eglises...

Une grande organisation qui embrasse le monde, comme 
l'Eglise catholique, est encline, de par sa nature même,à continuer 
sa marche dans les voies qu elle a suivies jusque-la dans 1 histoire 
et à emprunter à son passé les exemples pour son attitude future. 
A ce conservatisme justifié, elle allie cependant une merveilleuse 
puissance d adaptation aux cadres' mouvants des tem ps; et 
puisqu’elle a la promesse de l’assistance du Christ pour tous les 
temps, nous pouvons avoir la ferme confiance, que, s adap tan t 
à toutes les circonstances, elle saura rencontrer les besoins nouveaux 
sur des routes nouvelles ;■ (pp. 301-304),

Arrêtons ici ces citations déjà trop longues et restons sur cette

impression de confiance inébranlable dans la vitalité et la sou­
plesse de l'Eglise. ,

Cette simple analyse aura suffi, croyons-nous, à m ettre en 
lumière l ’intérêt puissant que présente cet ouvrage. Il est un 
signe des temps nouveaux et remplit d ’espérance tou t ami de 
l ’union et d ’un  rapprochement entre chrétiens. Xous avons tâché 
d ’en dégager les pensées maîtresses, mais il nous a été impos­
sible de donner une idée de la richesse d information, de la v aleur 
documentaire de ce livre, bourré de faits, de noms et de dates 
A ce point de vue, rien ne saurait remplacer 1 étude du volume 
lui-méme. Xous sommes heureux de pouvoir le recommander à 
nos lecteurs comme nous avons été l eureux de trouver 1 éminent 
auteur d ’accord avec les idées iréniques que Irenikon et aussi la 
Revus catholique ne cessent de propager.

P rie u ré  d ’Amav-S; Meuse.
D o m  G o m m u s e  L a p o r t a ,

M oine de U nion

-----------------\ -----------------

Les livres et la vie

“Ame, ma belle âme...,,
C'est le titre d ’un article que i l  Jean Guéhenno, dans Europe, 

consacre aux derniers livres de M du Bos, son Dialogue avec 
André Gide (ri et ses Extraits d’un journal {2). Si nous n ’avons pas 
encore abordé ici ces deux ouvrages, à la vérité assez im portants 
pour mériter une analyse, c e s t  que nous éprouvions devant eux 
tou t à la  fois un respect un peu appliqué et je  ne sais quel malaise 
obscur qui nous faisaient hésiter à définir leurs propos. L attaque 
de M. Guéhenno nous fournit l ’occasion unique d élucider les 
causes secrètes de ce respect et de ce malaise. Xous ne voulons 
point la laisser passer, sans nous en servir à tou t le moins comme 
d’un prétexte à une étude plus générale.

Xous avons lu avec quelque peine le Dialogue avec -1 ndre Gide. 
M. du Bos es t un écrivain difficile, non pas à la manière de Paul 
Valéry par excès de condensation, mais à la manière de M. Gabriel 
Marcel par un  afflux d ’approximations successives qui ne permet­
te n t à la  pensée d ’avancer que pas à pas

Il ne faut donc pas imaginer ce Dialogue comme un  dialogue 
classique où. le conflit intérieur é tan t saisi à son maximum de 
tension, on voit s’affronter des esprits, mais bien plutôt comme une 
longue conversation avec incidentes et reprises, une conversation 
de salon, et même de salon littéraire, où 1 on a to u t le temps Ge 
disputer, de se reprendre, voire de se déjuger*

A l’époque où paru t ce livre, M. Massis dont il confirmait les 
iugements - sur André Gide en fit é ta t dans ses articles de  ̂la 

Revue universelle qui m ettaient avec netteté e t éclat un point 
final à ses analvses de l ’œuvre gidéenne. M. du Bos en une lettre 
embarrassée, effrayé sans doute lui-même des conséquences de 
son livre, voulut démentir sous couleur de nuancer. On saisit là 
tou te  la faiblesse de sa personnalité ; une impuissance à s engager, 
une incessante réticence, une volontaire et naturelle subtilité
qui risque d ’aller jusqu’à la  confusion. ^

Son œuvre pourtant force 1 attention, e t il tau t bien cem nr 
d ’abord les raisons de notre respect; nous n'en serons que plus 
libre ensuite pour expliquer notre malaise

M. du Bos a les qualités de ses défauts. Sa minutie comporte une 
part de sincérité attentive qui lui permet de retenir les moindres 
nuances de pensée, les moindres courbes d ’évolution. Si son L>m- 
logue n ’a  point le pathétique aigu des grands affrontements 
classiques, il n  en a pas moins un pathétique très particulier, 
toujours présent, qui s’accroît même à chaque méandre de la 
pensée, que chaque approximation enrichit. Trop soumise sans 
doute, pour être intégralement clairvoyante, sa condamnation ae 
M. Gide n ’en a qu’une valeur plus grande. I l  est vraiment un juge 
d ’instruction consciencieux qui ne discute que toutes pièces en 
main... qui ne prescrit qu’une sentence équilibrée... mais enhn 
qui juge.

(1) Deissmann, cité par le R . P. Pribilla, p. 209.
( iî  A u  S ans P a re il .
(2) Chez Sch iffe r in .
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E t puis,^ si 1 on veut être juste, il faut ajouter que les prestiges 
de l'amitié et les retenues de l ’admiration littéraire apaisent ici 
le critique. Une ■certaine générosité en fait vraim ent toute la 
valeur, et nous n ’aurions que du respect si cette générosité 
n ’évoluait en quelques passages vers une pénible complicité.

Ici même notre respect s ’efface devant notre malaise, et 
M, Guéhenno qui a le to rt de ne point saisir le premier, excelle, 
semble-t-il, à définir et à préciser le second.

Dans le Jounial de M. du Los, note-t-il « on voit un homme mer­
veilleusement délicat, parfois presque honteux d 'être un homme, 
et qui, pour devenir un ange, n ’avait presque rien à faire... Qui 
semblait chercher dans 1 émotion esthétique presque toujours 
j occasion d une fuite, et, sous prétexte qu il touchait ainsi la plus 
profonde réalité, le moyen d ’une idéale absence, ne devait-il pas 
un jour reconnaître sa foi dans une religion qu1 justem ent a nommé 
sainteté cette absence?... Après Corot, Keats, W alter Pater, et 
de douceur en douceur ne fallait-il pas qu’il découvrît les douceurs 

i de lEvangile?... ».
Il faut avouer qu ici le bât blesse. M. Guéhenno a to rt de parler 

de 1 aptitude de M. du Bos à faire 1 ange, ce dont celui-ci n ’a certai­
nement nul dessein, mais il touche juste quand il résiste devant 
cette assimilation de la douceur chrétienne à des douceurs toutes 
littéraires, devant cette pente de M. du Bos à intégrer dans un 
univers purement esthétique et abstrait les vives réalités de la Foi. 
ht, on le devinera sans peine, si nous soulignons ce reproche, 
ce n est point certes pour nous montrer désagréable envers quel- 
qu un dont nous respectons la conscience subtile, mais parce qu’il 
pose un problème plus général qui, mal résolu, risquerait fort de 
compromettre bien des" tentatives de redressement et de retour / 
à une littérature humaine, ce qui est notre grand espoir.

** *
Lorsque nous disons que la condition nécessaire d ’un art vrai­

ment renouvelé aux sources d ’une hum anité profonde est un 
incessant souci de l ’âme, nous voulons parler de cet accent qui 
doit soulever une œuvre vraim ent jaillie de l ’homme,de cet enga­
gement qu'elle comporte, de cette aptitude qu’elle doit avoir à 
se tenir dans 1 ardente proximité de l ’avènement, à le dominer, 
à le diriger e t à le juger selon des valeurs spirituelles. Or nous 
craignons que des cas comme celui de M. du Bos ne viennent appor­
ter quelque confusion dans notre propos.

Quand nous parlons d âme, nous l ’entendons, non au sens un 
peu romantique et diffus de W alter P ater par exemple, mais au 
sens de Charles Péguy. L âme, pour nous, n ’e s fp as  « survolante »
—-  pour employer une expression d ’ailleurs heureuse de ce vaude- 
\ illiste de M. B erl1 - - mais appliquée, tou te  tendue vers la condition 
de la terre, formant un tou t avec le corps, avec les sens, les dou­
leurs terrestres, ne pouvant s affranchir de cette nécessité de 
cboir sans s abolir et se renoncer dans une extase pseudo-mystique.
L âme ponr nous, est d abord une humble puissance, elle est ce 
chant que font daiis leur équilibre précaire les vertus naturelles 
d abord ; 1 honneur et la fidélité, la constance et la pitié — et qui 
ne s élève qu ensuite jusqu aux vertus théologiques, toutes proches 
et humaines, elles aussi — per spéculum et in Ænigmate... Or ce 
n est point là 1 âme telle que la conçoivent un bon nombre de

littérateurs qui font fonction <• d'idéalistes » dans un monde où la 
concentration m atérialiste est chaque jour plus étroite et plus 
inhumaine. L ’âme pour eux est une puissance d ’évasion qui relève 
surtout de 1 ordre sensible, et nous procure le bienfait d ’un univers 
ou n interviennent plus les humbles contingences humaines. 
L  ame, pour eux, est dans les livres. Ils en font une religion ils les 
reçoivent comme une espèce de révélation. Ils se constituent un 
univers de papier imprimé et de musique. Ils s’v  exilent avec leur 
ame, et, peu à peu, insensiblement, celle-ci finit par prendre la 
forme et la lim ite de cet univers. Ils vivent dans la « chose litté ­
raire » reçoivent les services de presse comme s ’ils étaient le 
aam t-lispn t et s émeuvent à la lecture d 'une phrase de M. G irau­
doux comme s il s ’agissait de la m ort d ’un homme ou d ’une guerre 
Leur art lui-même y perd cet éclat supérieur que confère seul 
ie contact direct avec les grandes aventures de l ’homme et la 
simplicité des choses. I l devient-de second degré, réservé à dès 
inities. Ils constituent une sorte de « caste » retirée du monde 
une espece d univers des lettres que ne renouvelle aucun souffle 
venu du large des passions et des événements.

Ce n est point certes cette sorte d ’âme qui nous donnera les 
œuvres fortes que nous réclamons et dont le public a besoin 
Leur hermetisme — et je ne sais quelle inconscience insincérité
— rebute le lecteur comme il stérilise l'auteur. Cette âme « toute 
mlestee de livres » n ’est qu ’une caricature de l ’âme, d 'un ordre 
d ailleurs non supérieur, mais infra-humain. L am e véritable 
allume les yeux et les fait s’ouvrir plus brillants à la caresse des 
choses du monde — routes, forêts ou noires chaumières — elle les 
rend plus sensibles et plus lucides devant les douleurs de chaque 
jour, les pauvres joies de cette cité chamelle, qui reste vraiment 
ardemment « le corps de la cité de Dieu >.

Envisagée sous cet aspect, « l ’âme littéraire »'est une maladie 
de 1 ame ventable, et néfaste tou t à la fois à l 'a r t et à la religion 
M. Cuehenno lm accorde encore trop d ’honneurs à notre gré 
lorsqu il affirme qu elle est « d ’une merveilleuse sensibilité». 
La \en tab le  sensibilité, en effet, est celle qui éprouve et qui trans ­
figure la douce réalité du monde, ses mille visages devant les veux 
et non point celle qui ne voit les images les plus directes qu’à 
ra\ ers le travail des livres. Les plus beaux rêves sont ceux qui 

se lèvent, inattendus et jaillissants, de l'expression des choses 
simples. La monotonie de Virgile, celle de Racine, sont les condi­
tions de la soudaine surgie poétique des vers merveilleux

Si du domaine propre à l’a rt on passe à celui du spirituel, cette 
« ame survolante » n en demeure pas moins malfaisante et trop  
fertile en confusions. Elle a le to rt de faire pfendre le catholicisme 
pour un asde de toutes les faiblesses, un refuge pour toutes les 
lachetes, une démission des devoirs de l ’homme alors qu ’il est 
en venté l ’accomplissement le plus total des pensées et des passions 
que peut vivre .u n  homme — le plus total parce que équilibré.

ous sommes d accord avec Guéhenno pour souhaiter que l ’a rt 
comme l'esprit « se convertissent d ’abord à l’hum ain» Mais
1 humain doit perm ettre au chant.de l ’âme de s’élever des sursauts 
pembles du corps, il doit être un  ordre complet, embrasser toutes 
les forces de l'homme, les rassembler dans l’unité.

J e a n  M a x e n tc k .

Les idées et les faits
Chronique des idées

A propos de don Quichotte
Il est absolument vrai que don Quichotte est vivant encore depuis 

trois siècles qu'il est sorti du génie de Cervantès, et René Benjamin 
pouvait dire dernièrement, dans une spirituelle conférence, que 

immortel ouvrage du grand Espagnol, encore frémissant de vie, 
est « comme un oiseau dans la main ».

Pour moi, nous disait notre illustre m aître de l ’Université 
f  ^  y a quelque cinquante ans, Léon de Monge —

et il 1 a redit dans ses Etudes littéraires et morales — Cervantès

est un des plus grands parmi les génies originaux et vraim ent 
créateurs. « Si j ’avais à choisir, ajoutait-il, entre tous les livre,
— je mets à p a rt la Bible — sortis de l ’im agination des homin es 
cinq ou six œuvres de génie qui seules pourraient être sauvées dans 
un grand naufrage des lettres, dans une invasion de nouveaux 
barbares, je crois que je prendrais dans l ’arche Homère. Sophocle 
Dante, Shakespeare, Cervantès et Molière. E t s’il en fallait sacrifier 
un  ou même deux, je garderais Cervantès.

Parmi ces génies si différents les uns des autres, il y en a de 
plus grands peut-être,il n ’y en a pas de plus purs.Homère et Sopho­
cle sont à part, c est d un autre monde. Dante a ses amertumes 
profondes, ses hames civiles implacables. Shakespeare semble 
douter et desespérer avec Ham let; puis, Falstaff, ce Panurge 
anglais, 1 amuse trop. Molière a parfois ses bassesses Aucun



22 LÀ REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

d'eux n 'a cette bonté toujours expansive, cet admirable équilibre 
des sentiments et des facultés, cette sérénité dam e, cette gaîté 
sans fiel, cette humeur toujours vaillante et joyeuse du vieux 
manchot de Lépante. » _ . .

A ce jugement d ’un maître, il n y a rien à ajouter, m rien a en 
rabattre, fiais, pour être toujours vivante, pour être entrée dans 
l’histoire et s'v maintenir dans son prodigieux rayonnement, 
est-ce que la création de Cervantès est restée telle qu’elle est 
éclose de sa pensée? Dans don Quichotte, un des érudits qui ont 
le plus contribué à rem ettre en faveur la chevalerie du moyen âge, 
Léon Gautier, qui a popularisé la chanson de Roland, dans le type 
de don Quichotte, Gautier voit l’envers du chevalier, le fou qui 
déshonore le dévouement, l'héroïsme, tandis que Sancho mcarne 
et fait admirer les vertus prosaïques et poltronnes. Sans songer à 
im puter directement pareil dessein à Cervantès. beaucoup estiment 
que sans le vouloir il a tué 1 esprit chevaleresque par l’arme du 
ridicule. Il ne cherchait qu’à distraire, amuser le lecteur, il a de 
fait sacrifié l ’héroïsme à la vulgarité paysanne et bourgeoise. 
Pour être assez répandue et acceptée même par de bons esprits, 
telle interprétation est insoutenable lorsque, laissant là le troupeau 
des im itateurs qui l ’ont défiguré à  plaisir, on se reporte à 1 authen­
tique original, et que l ’on démêle la vraie pensee de Cer\ antès. 
E t Léon de Monge faisait dire au Président dans le chapitre dialo­
gué qui tra ite  ce sujet : « Je veux qu’un homme de cœur, tou t 
simplement un  brave homme, lise l ’œuvre de Cervantès ; il est pos­
sible qu’il n 'y  comprenne pas grand’chose, mais je le défie de me 
dire : Si je devais être un des deux héros de ce livre, je serais 
» Sancho Pança ».

En effet, ce que l'écrivain espagnol a voulu tuer, ce n est pas 
la chevalerie, c'est la littérature trouble et malfaisante des romans 
de chevalerie qui a sévi comme un fléau dans tou te  1 Europe, 
détraquant les cervelles, corrompant les mœurs. Qu on se rappelle 
le mot de Brantôme à propos d ’ A m adis— qui était cependant un 
effort pour moraliser Lancelot — il disait qu il « voudrait a\ oir 
au tan t de centaines d ’écus qu'il 3' a eu de belles, ta n t du monde 
que de religieuses, que la lecture de 1.1 nmdis a perdue^. E t, si 
Saint-Marc-Girardin proteste contre ce mot-là, Léon de Monge 
ne croit pouvoir le corriger qu’ainsi : « Que de femmes on a trompées 
séduites et perdues au moyen de Y Amadis ».

L ’héroïque croisé de Lépante, dont la vie de sacrifice est le plus 
fidèle commentaire de son œuvre, a donc voulu, de la main qui lui 
restait, croiser la plume contre cette littérature  pervertissante, 
et il a réalisé son dessein par la création de don Quichotte. Conm ent 
l ’a-t-il présenté? Dofi Quichotte est un hidalgo provincial, un 
gentilhomme campagnard, aussi pauvre que fier. Il ne le cède pas 
au Cid en générosité, en vaillance, en droiture. -Mais la lecture 
des romans du cycle de la Table Ronde lui a tourneboulé l ’enten­
dement. Se b attre  sans motif, braver la mort uniquement pour 
prouver sa bravoure, brûler d ’amour platonique pour une femme 
imaginaire : voilà quelques tra its  de la folie de celui qui se croit 
chevalier de la Table Ronde, le type de la chevalerie erranœ 
Délaissant les réalités, il vit dans un monde de chimères,^ où il 
se regarde comme affranchi de toute hiérarchie sociale, n a\ ant 
d ’autre loi que son épée, d 'au tre raison de vivre que de plaire à 
sa Dulcinée de Toboso. Sa folie est d une espèce très rare, digne 
d ’une grande âme, elle satisfait son orgueil, elle ne flatte aucune 
vanité mesquine, écrit Léon de Monge, elle n autorise aucune 
faiblesse, elle ne justifie aucun vice. Qu’on me perm ette ime citation 
du roman de Cervantès où don Quichotte se dépeint à merveille .

« Les uns suivent le large chemin de l ’orgueilleuse ambition; 
d autres celui de 1 adulation basse et servile ; d autres encore 
celui de l’hypocrisie trompeuse... Quant à moi, poussé par mon 
étoile, je marche dans le sentier droit de la chevalerie errante, 
méprisant, pour exercer cette profession, la fortune, mais non 
point l’honneur. J ’ai vengé des injures, redressé des torts, châtié 
des insolences, vaincu des géants, affronté des monstres et des 
fantômes. Je suis amoureux, uniquement parce qu il est d absolue 
nécessité que les chevaliers errants le soient; et, 1 étant, je ne suis 
pas des amoureux coupables, mais des amoureux platoniques et 
continents. »

** *

Le nom de don Quichotte a résonné avec force dans une polé­
mique récente et on me perm ettra d ’en toucher un mot ici-même.

M. l ’abbé Brémond, esprit ondoyant et divers, dont la fantaisie 
ne recule devant aucune audace a naguère, dans une série d articles

de la Revue des Deux Mondes, institué un parallèle qui a paru 
choquant entre don Quichotte et saint Ignace de Loyola. Un 
jésuite italien, le P. Cavallera. s’est senti ému et a vivement 
riposté. Un jésuite français, le P. Aloys Pottier, a dégainé l’épée 
et frappé fort dans le volume intitulé ; Pour saint Ignace et les 
Exercices contre l’offensive de M. Brémond. Je me borne ici à la 
question irrévérencieusement posée et résolue par le spirituel 
académicien, du donquichottisme d'Ignace de Loyola.

Passe encore, opine le P. Pottier, si pour caractériser ta n t bien 
que mal la mentalité du converti de Loyola, on avait insinué 
en passant qu’en lui se mariaient l’idéalisme de don Quichotte 
et le pragmatisme de Sancho Pança . c’eût été boutade négligea­
ble. Mais ce qui révolte le P. Pottier, c’est que, sous prétexte de 
buriner dans l ’airain le po rtait'de  Loyola on nous tienne quinze 
pages durant en face du chevalier à la triste figure, et que vingt- 
cinq fois on fasse revenir en ces quinze pages les mots don Quichotte, 
donquichottisme, chevalier errant, chevalerie errante . Ah! ce 
n ’est pas seulement faute de goût, c’est, une parfaite indécence, 
Monsieur l'Abbé .

J e comprends l’émotion du P. Pottier aux yeux duquel l'héroïque 
chevalier de la Manche est un  personnage absolument ridicule 
dont on ne peut entendre prononcer le nom sans rire. Il est clair 
qu ’il faut tenir compte de l ’acception courante des mots et que, 
dans l’espèce, s’ils ont un sens péjoratif, on n ’en peut faire l’appli­
cation bienveillante ou simplement correcte qu’en les dépouil­
lan t de leur malice par un additif. E t peut-être M. ^Brémond, 
qui fut jésuite, était-il tenu, par décence, a user d ’une particulière 
modération.

Quoi qu’il en soit, où donc le spirituel académicien qui eût rendu 
' des points à  Anatole France pour les petites rosseries corrosives, 
place-t-il le donquichottisme ignatien? Il part de cette assertion ; 
la caractéristique de la chevalerie du XVIe siècle est la subordi­
nation de la bravoure à l’amour. Pour lui, don Quichotte est essen­
tiellement le chevalier amoureux. Or, nous possédons un document 
prodigieux, le] Récit du pèlerin, dicté par saint Ignace au P. Gon- 
zalès de Camara, ministre de la maison professe de Rome, dans 
lequel le Pèlerin, Ignace lui-mème, raconte toute son histoire, 
même ses légèretés de jeunesse. U y a dans le Récit un passage très 
curieux où le bon vieillard n ’a pas craint de dévoiler ses états 
d ’âme tou t à fait conformes à l’esprit de la chevalerie. Il s'absorbait 
pendant des heures dans des rêves extravagants : Il se représen­
ta it en imagination les exploits qu’il lui faudrait accomplir au 
service d une certaine dame, les moyens qu il prendrait pour par­
venir dans la terre qu elle habitait, les devises et les expressions 
emblématiques, les paroles qu'il lui adresserait, les prouesses qu il 
accomplirait à son service. E t il en était venu à ce point de pré­
somption qu’il n ’apercevait point l ’impossibilité pour lui de réaliser j 
ce rêve. Or cette dame n ’était pas d ’une noblesse ordinaire, ce \ 
n ’était ni une comtesse, ni une duchesse, mais son rang était plus |  
élevé encore ».

L ’abbé Brémond s’est jeté sur ces lignes goulûment, il y a trouvé i 
le vrai Ignace, son goût de l ’aventure, sa passion de la gloire, sans '  
doute, mais tout cela, en fonction et au service de I  amour. Toute s 
la mvstique ignatienne se rattache à la métaphysique amoureuse. -
< S’il veut faire de grandes choses, c’est uniquement pour en rap- : 
porter la gloire à la Dame de ses pensées ; Omnia a i  majorent |  
Dominae gloriam. Sa conversion n est donc qu un léger change- ; 
ment de devise, la substitution du masculin au féminin. D jm nii 
pour Dominae. Bravoure, héroïsme subordonné à 1 amour ; voilà 
Ignace. Pour le comprendre, on doit d abord écouter Cervantès : ^ 
‘ Ignace étant beaucoup ~plus loin d Amadis nue de don Quichotte, 9  
beaucoup plus loin encore de Montluc ».

X 'en déplaise au spirituel académicien, il ignore complètement * 
Amadis. U suffit d’une légère teinture de littérature espagnole |  
pour savoir qu Amadis est de la meme école amoureuse que Lan- 3 
celot, représentant de la chevalerie amoureuse autrement caracté- d  
risé que celle de don Quichotte. j

Assurément, il fait de l ’amour tel qu’il est compris dans les J  
romans de la Table-Ronde, la loi suprême de la vie, l ’unique 
loi morale, mais il a eu soin de se forger imaginairement les chaînes j |  
d ’un amour- honnête et permis, la Dulcinee étant libre, et, en cela, flj 
il est un Amadis parfait. Toutefois, comme l ’observe Léon de .. 
Monge, il ne tien t pas ta n t à 1 amour qu il en a 1 air, de sa na tu re^  ! 
il ne serait pas porté à être un Amadis, moins encore un Galaor, 
mais l’amour fait partie de l ’idéali qu ’il épouse, sans y rien c h a n g e r*
Il faut qu’il soit sectateur de l’idéal féminin sous peine de n être 
plus chevalier.
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Partir de là pour projeter sur la figure d ’Ignace l'ombre de 
don Quichotte parait une bizarre fantaisie. C’est perdre de vue 
que le chevalier, tout en rapportant ses prouesses à sa Dame en 
se recommandant à elle devant le péril, en lui demandant l ’inspi­
ration poursuivait le dessein de sa propre gloire, si bien que, en 
tait dans cette mentalité, l ’amour était p lu tô t subordonné à 
-a bravoure C est aussi exagérer manifestement la portée du 
passage cité du Récit, car la Princesse lointaine ne joue aucun rôle 
dans la conversion d Ignace.U le dit même expressément. «Et voilà 
que les revenes passées s’en allaient dans. l ’oubli, chassées par 
les saints désirs qu il éprouvait et qui s’affermirent, grâce à une 
vision qu il eut » C est Notre-Dame qui lui apparaît avec l ’Enfant 
Jésus, le libéré des illusions mondaines, le vide des plaisirs charnels 
Il sera le chevalier de Notre-Dame. Il défendra son honneur 
jusqu a menacer de son épée le blasphémateur de sa virgiùité’ 
Il lui vouera sa chasteté, en se rendant à Montserrat 

Aussi bien, M. Brémond lui-même, comme pris de remords 
a iim par avouer Entre nous, je ne suis pas bien sûr que sa 
I nncesse lointaine 1 ait jamais tan t obsédé. Il n 'est pas né moins 
sensé que chevaleresque ».

Alors, si M. Brémond a tiré flamberge au vent contre un moulin 
qui donc est don Quichotte.''

J. SCHYRGENS.
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BELGIQUE
La question flamande

de\ J/ eti ï eS t  un Wallon sur la question linguistique 
pu bin es par M . Elle Baussart dans la Terre wallonne •;

q u a t r i è m e  l e t t r e  

Ce n est pas au thomiste que vous êtes, cher ami, que j ’aurai 
civile11 6 rappeler clue le blen commun est le bu t de la société

Or, plus j ’observe plus je réfléchis et plus je me convaincs
des" e v e n d i r T niUfl la / landre et du P*vs exige la satisfaction 

s revendications flamandes. La justice, reconnaissons-le lovale-

t ien t'd e  fa n a tS te f! nt que les droitS que le peuple flamand tient de la nature ne sont pas consacrés et protégés par la loi
Faute de cela, la lutte s’exaspère sur le terrain linguistique et
de h t i  S aCCr°,1SSent 1 S t a t i o n  populaire, la désaffection àl égard 

e la Belgique, la menace d une sécession politique. Que devient
We„ 1“ concorde, élément essentiel du

01S nm ent- dès lors, pouvez-vous me reprocher ce que vous 
< 1 pelez mes « concessions excessives » aux flamingants > '
l o n r t e ^ ^ T p ^ f  qUe,r °n soit, en é ta t de 1*» ajourner encore longtemps? Les Flamands sont le nombre — n ’ont-ils nas an
surplus la majorité parlementaire? ils sont habües — rappelez- 
ro°“r , T mer t llS °,nt fait VOter la réforme administrative de 
tion de Gand t r e ^  ’ ** '11 y * quelques m° is’ la Aamaidisa-

n d i s a i ï w V  fortS ~  Parœ  qU'ils ont une mystique nuis que les M allons n en ont pas encore, que les Bruxellois et
° f CielS n \°nt qUG deS PréiuSés et des intérêts.• etes pas de ceux-la — au reste, en demeure-t-il ? __

ï r t i S l Pr?  t"' t 1 qUC k  m,0Uvement flamand était un mouvement 
, ■ entretenu par des pohticiens, des « petits vicaires » 

illumines, des primaires et des arrivistes. E t cependant, combien
1 nu nous ont cru a une solution de continuité entre le peuple 
flamand et ses chefs, ceux-ci p rêtant à celui-là des aspirations 
..-j’ \  eeS’i d revendlcations qu il ne partageait guère II a fallu 
a.,. . !™ Bonus, celle de onze députés nationalistes pour révéler-

nan.ingante.e ^  *“  P,“  la *  h  m O g
cUÎS !  qU ° n n5  V10îine plus me parler de la nécessité d ’une langue 
n s  r 01' natl° r.laIe'. du français ciment de l ’unité belge. Netait°-ce 
pas preasem ent les journaux flamands de langue française nos 
correspondants flamands de langue française qui nous cachaient 
F lan d re^  ■ ‘" S * " 1 e"  en e n tre te n a n te  mensonge d u te
sinon ho T mUIUSee C° ntre 1ldé0l°Sie flamingante, indifférente
S o n n d lé m e n tP W  mme ^  ^  Cauwelaert et Huysmans!Je n al commence a en percevoir la réalité qu’en

lisant la presse de langue flamande, qu’en cherchant en pavs 
flamand, des témoignages et des manifestations ailleurs que chez 
ceux qui parlaient ma langue. que cùez
^ r° \ eZ"moi’ m0n cher amj'> la Flandre est unanimement n r o f o n  
dement, passionnément flamingante : le peuple l ’est instinctive 
m ent; la jeunesse l’est, avec la générosité et L d e u r ’d^ son san -  
la bourgeoisie longtemps réfractaire, puis hésitante v vient nonr
sauver son influence et ses intérêts Ment pour

faTo“ . r r “  «
Un vent de mysticisme a soufflé sur la F la n d r e  Pt ï «  '

vooî V” » d “ èa„ T - r » a X . ™  C h ri^ s)e! U „ t e T K fA i  
pas que quatre provinces avec | »
et la somme de biens qu elles représentent r W  u  ^  naD1Tants

« X S istfy î «s?: ï°irce,î"°° *
jeunes fflles .nvoqu .u t pou, i le 1 î a ï t s p S »  S K *  

jaloux de“ f e t  “ “ g™ a’S a S

Lette force, il faut compter avec elle il fan+ ^ 1

Ca? f  i ieeS'tréd ’ltét H f T 1168 P°Ur le b ien’-  et le salnt d u p a v s 'E t est d au tan t plus urgent de le faire que des passions la
bekrfn  qU1 y developpen t des éléments irréductibles au fait& Çlti6 nous avons à cœur de sauvpo-orrîpr TJnî ' 1
nalisme flamand qui aflinne que la Flandre pLut Æ 'tn  ”aî)°~
même, que la Belgique es, u n e V r f S t t »  j S q n e  q m 'S  ‘ar'rête

Le nationalisme agit a la fois comme un virus dans le m nw  fia

Je  ne crois pas qu il soit aujourd'hui un danger pour la Belainnp-

î f e Ü S ’i  “  ,reï Ü PS 
à  f l a , ° a n d  ° a , t  ^

minorité de censitaires exaspérés q u e V ? H ro itfS,PnVllegef  d ’une

t i s m ^ Î u ^ 1̂ ^  JeempSc * *  œntretempsPr  p ^ W
du pavs leurs r ^ e c Ï Ï b l Ï Ï



24 LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

et doivent être traitées rom me. telles quand elles traduisent 
l ’attachem ent à une culture, une volonté de liberté spirituelle, 
au tan t elles me paraissent sans valeur, surtout en face de l'enjeu 
politique en question, quand elles ne sont que 1 expression d un 
cant bourgeois, la dernière convulsion d’une domination de classe 
à son déclin.

ers-oxnÈmjE lettre

Vous déplorez dans votre lettre, mon cher and, que le mouve­
ment wallon n 'a it pas commencé, comme le flamand, par une 
mvstique et vous regrettez qu’il a it pris, sous la pression des cir­
constances, cette allure de mouvement d ’opposition qui limite 
sa valeur et son efficacité. La Wallonie finirait par prendre un 
visage fermé et dur, bien éloigné d ’exprimer son âme joviale et 
fraternelle.

Combien vçus avez raison!

Une grande idée-force anime cependant notre mouvement : 
la Wallonie, terre romane depuis plus de quinze siècles, représente 
dans la  Belgique l ’élément latin  — roman — qu elle a mission 
de garder, de cultiver, de faire rayonner. Malgré son apparence 
savante, cette idée est sentie par notre peuple et l ’on est certain 
de cueillir en la développant les applaudissements enthousiastes 
de tou t auditoire de chez nous.

Cette mission, nous l ’accomplissons, en lu ttan t avec une passion 
farouche contre toute intrusion du bilinguisme dans notre vie 
publique et en nous opposant à la création artificielle, d îlots 
hétérogènes dans nos régions industrielles.

Mais, vous n ’êtes pas sûr, dites-vous, que nous ne la trahissons 
pas en cédant aux exigences flamandes.

Le soupçon est grave — et ce serait une alternative’ tragique 
pour un Wallon que d 'avoir à choisir entre la justice et le devoir 
héréditaire imposé par sa race.

Mais il n ’en va pas ainsi.
Il faut adm ettre comme un fait, pour ou contre lequel nous ne 

pouvons rien, que la Flandre va s’efforcer de vivre de plus en plus 
de son propre fonds : elle a dè riches ressources d ’originalité, un 
tempérament puissant, un génie réalisateur. Déjà, elle entretient, 
avec d ’autres pays que la France, un commerce suivi d ’idées : 
il suffit de lire ses journaux et ses revue; pour constater avec quelle 
curiosité elle se tient au courant de la vie intellectuelle en Hollande, 
en .Allemagne, en Angleterre et au delà. Ces divers courants se 
rejoignent, elle a assez de santé pour les assimiler, en faire une 
synthèse et traduire, dans une forme spécifiquement flamande, 
ses propres réactions et ses propres inventions.

La Wallonie, d ’autre part, monolingue et peu perméable aux 
influences germaniques, continuera à vivre dans le rayonnement 
quasi exclusif de la pensée française', fortement différenciée, elle 
demeure capable de la repenser, de la passer au creuset d ’un tempé­
ram ent plus positif, plus disposé à chercher le réel dans l'action 
que dans l ’abstraction.

Il s’en faut cependant que Flandre et Wallonie vivent repliées 
sur elles-mêmes, sans influence réciproque. Supposons même 
qu’un certain exclusivisme, conséquence de la réaction actuelle, 
pousse les Flamands à ralentir les échanges intellectuels avec les 
Wallons, des habitudes et des nécessités ont tissé entre les deux 
peuples un réseau tellement serré de communications que les infil­
trations n ’en persisteront pas moins. Les problèmes religieux et 
sociaux se poseront également de l ’un et de l’autre côté de-ia fron­
tière linguistique, les programmes et les soucis des grands partis 
politiques resteront communs, les intérêts économiques étroi­
tem ent imbriqués continueront à être l'objet de préoccupations 
partagées et la facilité de plus en plus grande de se déplacer rapi­
dement fera toujours passer un peu d ’air wallon en Flandre et 
réciproquement.

Certes, les Flamands auront leurs sociétés savantes, leurs 
congrès scientifiques, leurs publications, leur presse sera plus 
spécifiquement flamande à l ’image de leur vie intellectuelle 
e t sociale et la Flandre accusera plus nettem ent ses caractères 
propres — mais le rôle que nous y  pouvons jouer en ta n t qu’agents 
de là civilisation latine, s'il est plus difficile, demeure im portant.

Nous conservons, je n 'en doute pas, un chemin d'accès à l'in tel­
ligence flamand : la langue française, qui ne reculera pas autant 
que vous le craignez, cher ami. D ’abord, parce que le français a 
poussé en pays flamand, comme langue secondaire, des racines qui 
n’ont rien d ’articiel, ensuite parce qu’on continuera à l ’enseigner, 
et à 1’'apprendre, à cause du besoin auquel il répond.

Ce sera aux Wallons d'offrir aux Flamands des idées qui s'impo­
sent par leur valeur et leur fécondité.

La diffusion d’une langue dans un pays étranger n'est intéres­
sante que par la qualité des idées qu’elle véhicule et de la culture 
qu’elle entretient.

Peu me chaut que cent mille Flamands de plus ou de moins 
baragouinent'assez de français pour parler du temps 'q u ’il fait 
ou lire la Dernière Heure. Ce qui compte et ce qui incombe à la 
Wallonie, c’est de faire passer dans la pensée et dans la vie flamande 
des concepts et des mobiles d ’action qu’élabore la culture fran­
çaise: c’est d ’entretenir, aux portes de la Flandre flamande, un 
foyer de romanité — dans la littérature, dans les arts, dans la 
spéculation — assez puissant pour qu’il rayonne jusque chez nos 
compatriotes.

Si vous admettez qu ’à son tour, la Flandre — dans une mesure 
moindre sans doute, mais appréciable — nous apporte sa part 
de valeurs intellectuelles, morales, artistiques, la Belgique ne 
réalisera-t-elle pas cette tâche dévolue aux pays de marche de 
servir de pon t entre des civilisations différentes, mais voisines.

Ce qui est camouflé sera avoué et affiché. A la chimère d ’une 
impossible unité psychologique ou de culture, d’une âme belge 
indéfinissable et introuvable, se substituera l ’expérience d ’une 
nation eu sein de laquelle s’épanouissent deux aines, la flamande 
et la wallonne, deux cultures, la’ germanique et la  française.

La vocation de la Wallonie dans ces nouvelles-conjonctures est 
plus considérable que jamais — et le mouvement wallon attein­
drait son but qui entraînerait nos élites à la hauteur de leur devoir.

FRANCE
« Pour ou contre 

la civilisation américaine »
M. Gérard de Catalogne mine dans Figaro une enquête sur le ques- 

Hon-ftaire suivant :
1° L a  c iv ilisa tio n  am éricaine co n stitu e-t-e lle , p o u r  la  c u ltu re  véritab le , 

u n e  m enace dangereuse  e t  n e  risq u e-t-e lle  p a s  d ’e n tra în e r  le m onde vers 
u n e  fa illi te  des h a u te s  pensées e t  des sen tim en ts  g énéreux  q u i  a b o u tira it , 
à to u t  p ren d re , à  u ne  fa i l l i te  m êm e de l 'h o m m e ?

2° L es A m érica ins sont-ils., a u  c o n tra ire , de  g ran d s pro fesseurs d 'én erg ie  
capab les  d e  m ener le  m onde su r u n e  ro u te  nouvelle , e t  les ré s u lta ts  q u ’ils  
o n t  o b ten u s d an s  le dom aine  com m ercial, économ ique e t  sp o rtif, lio n o ren t-ils  
la  race  e t  l e  ce rv eau  h u m ain s  ? y

3. N 'y  a -t- il  pas, d an s  n o tre  v isio n  a c tu e lle  de 1;A m érique, quelques 
lacunes secrè tes  q u i fau ssen t n o tre  ju g em en t d ’ensem ble r

40 Que pensez-vous d u  tém o ig n ag e  des écriv a in s  am érica ins  eux-m êm es 
(S incla ir Lew is, M enken, V aldo  F ran ck , L éw ishow n, T h o reau  su r leu r 
p ro p re  p a y s  ?

5° P o u r  rés is te r  à ce t im péria lism e p o litiq u e  e t in te llec tu e l, quels rem èdes 
proposez-vous q u i p u isse n t s’accorder à  l 'é t a t  p ré se n t de l ’E u ro p e  r

T oici la belle réponse de notre collaborateur et ami. M . Henn M  assis :
L Amérique, malgré l’apparence, a  ses misères; un mal secret 

la travaille, qui est d ’ordre moral et humain. Les principes inflexi­
bles du puritanisme qui ont longtemps maintenu l ’édifice, ces 
principes sont battus en brèche. L 'âme américaine est divisée; 
elle s’engoue tour à tour d ’étranges théories contre quoi un long 
passé de traditions intellectuelles e t de critiques ne saurait 
1 immuniser, car il lui fait défaut. Voyez plutôt comme elle accueille 
ces doctrines avec une ingénuité qui nous désarme. E t comme 
les passions que ces débats soulèvent sont donc révélatrices de 
son trouble. Théories darwiniennes, théories freudiennes sont 
épousées là-bas avec ta n t de ferveur, que les tribunaux se doivent 
d'intervenir La notion de la race, de la famille risque d en être 
corrompue !

Baudelaire, dans sa préface aux récits d ’Edgar Poe, a des phrases 
prophétiques pour définir le mal qui. sourdement, travaille les 
Etats-Unis, ce pays gigantesque et enfant. Fier de son dévelop­
pement matériel, anormal e t presque monstrueux, dit-il, ce nou­
veau venu a une foi naïve dans la toute-puissance de l ’industrie : 
il est convaincu, comme quelques malheureux parmi nous, qu elle 
finira par manger le diable! L 'activité matérielle, exagérée jus­
qu ’aux proportions d ’une manie nationale, laisse dans les .espnts



r r  . U. 1 1,OL1,r lers dloses (lui ne sont pas de la terre » 
E t cela se paie des ic.-bas! Edgar Poe lui-même, qui devait rester 
aux Etats-Unis, un « cerveau singulièrement solitaire » considérait 
le progrès, la grande idée moderne, l'idole de son peuple « comme
mTnteXdeT 'hÏhif f " T UCheS Gt U l a PPelait « les perfectionne- 
rec tan^ la ires ? 0 cicatrices et des abominations

et ^iea Dluàs adnr°ralenOCi’-e “  USage’ rien à la fois de Plus équivoque et de plus dur elle s inspire tout ensemble de considérations
h Ï Ï X S ?  V UV a Ŝ ériorité des races et d ’un m oraîsm e

;-nP° n J  n,te ' Ies E ta ts‘Unis ont deux morales à leur

la fameuse E l l e 'n U t e  ^ p o u r
a classe qm possède; cette loi, disent ses rep ré sen tan tsT es t pas 

faite pour nous ; elle est faite pour le peuple — et de justifier la 
au reboursPde des cons,dérat)ons de morale utilitaire qui vont 
juste et de l'ini t  6 ° r ’ C’6St le in t im e n t commun du
la morale tout conrT- ’T  ’ de !? m° rale SOciale comme de

! ê e w v s n f T  craindre que, parvenu à la saturation matérielle
montent de ? f T SSe’ &f SI’ k s  révolutions et les troubles qui optent de la conscience trop longtemps violentée On n ’a pas

f  h ï u „ V „ ? M  ' T * 1  " l  C™ «  «  d u r a n t
plus d S  c ie l Z  r  Un bathroom! Le bien social est une œuvre 1 difficile a realiser : il ne saurait être que le fruit de l’unité.

où if lm fa u tv iv r^ T  ° n 1AménqUe se ferme au s immigrants, 
est Sa 1 sur elle-meme, prendre conscience de ce qu’ell®
par un^  tr/n^pHp fSe luslour)e' qu'au reste il lui faut protéger 
est à r?  + ' ?  CeiAnture de Prohibitions. Mais le mal le danger 
S L Ü S r T 1!- A  Ĉ USe de l 'hétérogénéité des éléments qui°la

[ cultiire authenH r86 r T "  manqUe de traditio^  profondes, de , eu ture authentique, il lui sera difficile d ’avoir une véritable
1 unanime P° Urcréer une civilisation, il faut un idéal religieux

! d e ^ m o n u n S f  d-hS, ï gat d 'é!éments huma^  libres de tradition;,
S redoutables dont 6t ^  aUtreS Hens que ce^  mêmes, . œuvre commune est en train  de la «ratifier

les essa,s ,es plus «  £  f e a W d Ï Ï l '  Peuple sans m aturation réelle nous joue, 
S n  l î  ' , ■ SCènes de notre vie future ». Comme dit
de ses L  o- f 1 Ĉ e  foi scientifique qui rend un peuple esclave
par d e s 'm a c W s  ^  ^  m édedns' ce W  ^ t r i e l ,  fabrique

■ aussi déserter c e t t e ^ c tT tu r e 'T  ^  f°Uk qUG lâm e  sembïe 
patrie dure -Wp fdr a faussement moralisatrice, cette
de l ’homme' cette f i’ ° U Se mêle des affaires intérieures
pleine d ’humains , l ! ° S  lmP“re et ,lourde des grandes villes,

terret11̂ 15' 110115 êtK  concïuis a notre tour, nous autres «ens des
anxfété^u hernie de s° “  M a m d ' se demande avec
sentimental Pt + enquete. C est ici que sa défense d ’idéahste
pcmr endiguer c X  v ^  C Sa ,faiblesse- Que nous propose-t-ü

dédaigneuse, un peu hautaine' et I T  ^  q-U Une mélancoHe se snrisfoir»^ A’ i  1 bnalem ent vaincue, qui puisse
d autuste 1  t " ?  J  Protestation. Ce quelque chose de grand 
les périls ’ au sein de  ̂^ “ 01SnaSe en Occidental vieilli, malgré
voudrait qu il prit s o in d e W 'f i116 n° US iUgeons “ discutables, on 
de s - é t o n n e r S  D o h ï  î  r " Je  laisse à « ^ t r e s

iux-mênies d i ni diatribe — les Américains nous ont dit sur
j J T *  r » ' 5 '  C>eSt de “ oservatismé
1 » . m a» , dont k ’°n t  grief'
. « s  p . «  „ „ „  ma,5r,
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m,p?n qut  de stérües regrets. Que répondra M. Duhamel au x 
de v eUet auTTe^r ^  s 'efforcent de promouvoir un idéal
tn t ,W  T- ^0US sentant Pas surs de nos lois ni de nos insti­
tutions, nous declarent : , Le moi de l ’Europe dépérit ü n W
q u è ra -T ifk h b e rt ,neffpOŜ . ie Plus de concepts d ’unité ». Invo- 
M a ï ces Ï Ï ,  ’ 1 affranchissement de la pensée, de l ’individu?
- lais ces ■ v ertus modernes », ces titres de noblesse nue revendimiP 
L V Duhamel,les prophètes de l ' . S q u e  de
n J v oient que les « indices de la fin du Vieux Monde » et «  

esmtegrarion, la preuve décisive que « l ’Europe grouille dans la 
mort », comme 1 e e n t Waldo Frank.

b a rb a r ie ts a v S te  e î t ^ ^  qU’Ü1?S'aSit aujourd'hui. Contre la

démettre “  pl“s kllr ' st-;1 “ “ e
nourrir de ̂ iéheats d ^ f ts  re,“S'  a“ t‘" " t

- a s s i t  s s
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Kepome du baron Ernest. Seülière, membre de l'institu t ;

nous paver°de Z T \  ^  « *  àprésent ' v o i r  1 + cnal^ ation nord-américaine a su, jusqu’à 
p esent, v olx la nature humaine telle qu’elle est Lonofemns p11p 
a conserve a sa très efficace volonté de puissance le cadre chrétien
S  le J *  C™  -1«”  p »  la  p a f Sîoeurs surtout, ce cadre persiste, au profit d ’une Grande partie

e la nation . seules quelques grandes vüles ou E ta ts  réceptables
d u n e  émigration moins fortement préparée à la vie'sociale o n t

éVOlU,' “  m0rale 9 'd “  sera?‘ P“  sans danger potu: le p av , si elle s accentuait et se généralisait davantage.

sur_ biL e des1po<intes 1T1 Améncalns sont des professeurs d energie sur Dien des pomts. Ils ne conduisent pas le monde sur une rnntp

c e u J Ï l W  ^  Cdle q iÜ a fait de tOUS temps les PeuP!es forts ceüe de 1 expenence synthétisée en raison. Les résultats obteîms 
parlent deux-m êm es à tous les regards non prévenus

c e n t s  a ? ^ r àPe d0nn,- de plus en Plus son adhésion, depuis deux

— connals malheureusement pas assez à fond la littérature 
voyances.11081116 POlU ^  rép° ndre P ^ n e m m e n t  sur ses clah!

l'estiine°miper p ter à t0Ut imPérialisme intellectuel ou politique 
p o u ^ e v S  à ^ ° s e-§aSneralt à S’éloigner de l'iUusion utopique
fm n e  opthnis^e moral.PeSS1InlSme Comgé P - «»

Rcponse du comte de Saint-A ulaire, ambassadeur de France : 

Pour. répondre à un questionnaire sur la civilisation des P ta tc  
Ï Ï t û r  i r , dra,t d a b ° r f  dé“ r « *  * «  termes O r

rendmpeiu sh ,œ,1T' lmmain’ Un abîme de contradictions,' ce oui f a
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Les Etats-Unis sont matérialistes, sans doute, mais ils sont très 
idéalistes, puisqu’ils le sont jusque dans leur m atenahsm e; ils 
le sanctifient en cherchant son âme dans ce qu ils M inais  ̂
mystique de la production. L'Amérique même -e - ^e ne esi 
nullement au sens figuré du mot. Sa sensibilité qui inonde mern 
calculs est la plu? fraîche et la plus abondante du monde

Les Etats-U nis de Hearst. de W all Street, et des Allemands 
'jrimés en Américains, ne doit pas nous rendre injuste? em ers 
les Etats-Unis de Myron Herrick, de Cincinnati de 1 Aaiencan 
Légion, de ta n t d ’hommes et de femme? dont la richesse est surtout 
celle du cœur et de l ’esprit. Ce sont les p l u s  représentatifs de leu. 
pays, si les pays s’expriment surtout dans leurs élites, parce pi 
ce sont elles qui commandent leur avenir.

Les livres sur les Etats-U nis sont souvent débordant- de taleu 
et même pleins de vérités. Mais où est la vérité ;  Je  n en trouve 
que des reflets fragmentaires et, par là même, détonnants. * o » 
n ’avons pas encore inventé un appareil ae précision pour pe.
— et évaluer — les éléments d ’une civilisation, r.lements qm ne 
s’ajoutent pas les uns aux autres, mais se combinent en proportion- 
variables, de sorte qu’ils forment non un to tal, mais une synthes-e 
qui ne sera jamais faite ta n t qu’elle sera vivante, c esi-a-dir 
inapte à se fieeT dans une formule

Oue l ’Amérique, avec des vertus, ait des défauts (qui en som 
peut-être la condition ou la rançon), nous n e  devons pas le im 
reprocher, surtout lorsque ces défauts sont les nôtres, i. ou e\ o - 
nous v reconnaître p lu tô t que nous en indigner. ar exem 
quand on débarque aux Etats-Unis, ce n ’est pas sans quelques 
formalités où nos compatriotes devraient voir un hommage au. 
habitudes de notre Ad-mi-nis-tra-tion. On raconte que -ara ii 
Bernhardt, im itée  à remplir le méticuleux imprime du service 
de l ’immigration, inscrivit dans la case de 1 âge . - on s a  l t j
cinq an s;'je dois donc avoir au m oins neuf m ois de plus - L a t  rance.
qui est une plus vieille dame que Sarah, et meme une p l u s  gran e 
dame, et même une plus grande artiste, car elle 1 e s t  en tous 0e s 
et -ses créations sont d ’un autre ordre, doit avoir le meme sou­
rire. quand elle rencontre l ’Amérique, ce tte  grande jeune hUe qui
est un peu sa fille. Elles se ressemblent moins qu il le faudrait 
et plus qu elles ne le croient actuellement.

Français et Américains, dit-on. diffèrent surtout en ce que es 
uns sont professeurs d ’énergie et les autres des maîtres de gom. 
C’est le débat du quantitatif et du qualitatif, des grandeurs et des 
valeurs La conciliation —  sur le plan politique, le seul que je 
n'ignore pas complètement — serait facile si nous empruntions leur 
énergie à nos amis américains qui auraient certainement le bon 
goût d ’en être flattés. Certains nous engagent meme a suivre 
l'exemple des Etats-U nis plutôt que leurs conseils a leur emprunter 
leur énergie pour ne pas leur payer l'argent qu ils nous o n tp r d e  
dans un intérêt commun. De meme, s il s agit du desamieme , 
leur exemple vau t mieux que leur conseil. ^

Mais — toujours en politique — au lieu d em prunter a nos amis 
américains l'énergie que nous admirons, nous mutons .eur espnt 
quantitatif que nous critiquons. Si leur politique est dominée par 
la mvstique de la production, la notre est caracterisee par a s 
production des mvstiques ce qui la rend improductive. La France, 
qui est le pavs du choix, se livre, à Genève, a la labncation des 
alliés en série, au risque de perdre ceux qui nous sont d o n n e s  par 
la nature, et à la standardisation verbale du monde, au risque de 
m ettre tou t le monde contre nous. Mettons un peu d energie 
américame au service d ’une politique française, au lieu d mipo~er 
ta n t de travaux stériles à la France qui. pour etre elle-meme. doit 
rester le pavs des loisirs féconds. »

X

Georges Claude
De M. Alphonse Berget dans Candide, lignes sur le grand savant 

français :
C’est un nom glorieux pour la science française et pour la science 

mondiale, que celui de notre éminent compatriote : ce nom signe, 
en effet, l'une des pages les plus brillantes du lu re de? app 
de la science. Car, à notre époque ou les besoins croissante de 
l’industrie, poussée à son paroxysme, font em isager avec. 
l’épuisement relativement prochain de nos sources de petrole et 
de nos mines de houille, Claude vient d apporter a 1 homme une

réserve inattendued  energie, une réserve pratiquement inépuisable, 
avec l ’utilisation de l ’énergie thermique des mers.

Georges Claude s’est basé sur l’inattaquable principe de Carnot. 
qui nous enseigne que le puissance motrice d une machine ther­
mique ■ ne dépend que de la différence des temperatures entre la 
source chaude et la source froide, en l ’espèce, entre 1 eau de la 
chaudière et celle du condenseur.

Or, il a remarqué que si l’eau des régions tropicales possédé, 
à la surface, une tem pérature d’environ 25 degrés,^ cette tem péra­
ture à 1,000 mètres de profondeur, est constante et égale à 10 degres 
seulement. Il y a donc, dans une couche liquide de 1,000 mètres 
d'épaisseur, une source chaude . qui est 1 eau de surface, et une 

source froide , qui est l ’eau profonde; et cette différence de 
tem pérature est produite sans effort, sans dépense de la part de 
l'homme. Georges Claude a pensé à l’utiliser.

Comment cela? Oh! d ’une façon très simple. Sur le rivage d une 
terre tropicale, comme Cuba, on immergera un tube long et de 
trrand diamètre, pouvant plonger jusqu’à 1,000 mètres; on aspire, 
par des pompes, l ’eau de cette profondeur qm arrivera a la  surface 
avec sa basse tem pérature ; l’eau tiède de la surface, placee dans un 
récipient où l’on fera le vide, se m ettra à bouillir à 23 degres 

à cause de ce vide . et dégagera de la vapeur. Cette vapeur, 
on l ’enverra à un autre récipient refroidi à  10 degres par 1 eau 
du fond, et elle se condensera. Mais avant de se condenser, el e 
aura passé sur une turbine qu’elle aura fait tourner et qui aura 
actionné une dvnamo productrice d 'électricité : un point, c est tout.
On aura donc de l ’électricité sans dépenser de combustible et, 
comme sous-produit ..par-dessus le marché, on aura du « Iroid . 
provenant de la basse tem pérature de l ’eau pompee, ce qui, pour 
les régions intertropicales où la chaleur du jour est tom de, sera
un bienfait sans égal. . . __ 5

On le voit ; c’est tou t simple... en theone; mais, en pratique ... 
Tous les misonéistes. tous les manieurs d'éteignons ont accab e 
de leurs critiques le projet de Claude, mais celm a  s est pp 
le proverbe arabe :

Les chiens aboient, la caravane passe.

Il a d ’abord monté et fait fonctionner, d e v a n t  l ’Académie des 
sciences, un appareil en miniature qm, à  1 aide de deux bocaux 
contenant de l'eau  avec une différence de tem perature de 20 degrés, 
actionnait une petite turbine, et excitait quatre petites lampes 
électriques ; c é tait la démonstration qualitative . Ceci acquis 
ü  a f S t  une expérience quantitative . à  Ougree en Belgique^ 
utilisant la différence de tem pérature entre 1 eau de la  Meuse 
et une eau avant une tem pérature plus élevee de 18 degres^ d 
réalisé une expérience sur une grande échelle, o u i  energie produ 
a t t e i g n i t  50 chevaux-vapeur. C é tait le triomphe de 1 * idee . 
Mais°les détracteurs ne se tiennent pas pour battus Attendons 

de Cuba, disaient-ils : attendons la fameuse nnmers.on
du tube de 2,000 mètres . . V

E h  b ien ! cette immersion est, aujourd hui, chose iai . - P - 
deux insuccès dus à des causes matérielles, grâce a une co“ =tanc 
et une confiance inébranlables, le tube-geant. de 
,ona et de 2 mètres de diamètres, est aujourd hui pose. les premier. 
essSs ont été fait et ont réussi,et les expériences de début ont donne 
u n e  puissance de 500 chevaux. Quelle plus belle reponse pom ait-on 
rêve- pour confondre les haineux et les jaloux. -,

T o u t  c e l a  c’est parce que Claude a  osé entreprendre ce travail
c o l o S d iudvntes iortuna iuvat, disait Virgile ; c'est toujours vrar 
C’est en osant que Colomb à découvert lA m enque, c e s t en 

osant que Costes et Bellonte ont traverse 1 océan; c e s t en 
osant que Georges Claude avait déjà cree 1 industrie de air 

liouide et celle de la synthèse de l ’ammoniaque; c est en osan _

o se »  Agé
de 1 Académie des sciences^ d « t  “ cote da„  J

.  d- ose, . et ce se,a pom
des découvertes nouvelles.
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